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AVANT-PROPOS

LORS de ma première rencontre avec un trio de jeunes garçons qui se font appeler « Les Trois jeunes détectives », j’eus l’imprudence de leur promettre une préface chaque fois qu’ils auraient résolu une énigme intéressante et qu’ils m’en présenteraient le rapport. Hélas ! Je n’imaginais pas le nombre de problèmes dont mes astucieux gaillards viendraient à bout.

Dans le cas présent, j’ai fait de mon mieux pour me dispenser de l’habituelle introduction. En vain ! Ils ont su m’y contraindre. Je me résigne donc et, une fois de plus, vous présente « Les Trois jeunes détectives. » Cette équipe d’intrépides limiers comprend Hannibal Jones, Peter Crentch et Bob Andy. Tous trois habitent la ville de Rocky, en Californie, à quelques kilomètres seulement de Hollywood. Hannibal est le cerveau de la bande. Peter, le bras, autrement dit les muscles. Quant à Bob, le plus studieux des trois, il est le spécialiste de la recherche… d’où le surnom qu’on lui donne parfois d’« Archives et Recherches. »

Ensemble, ces trois jeunes gens forment une équipe vraiment remarquable. Ils s’entendent à démasquer les pires gredins et savent se tirer des pires situations.

Dans le cas qui nous occupe aujourd’hui, on les a chargés de remettre la main sur les biens d’un artiste peintre récemment décédé. À première vue, cette mission ne semble pas extraordinaire. Elle conduit pourtant notre trio au cœur d’un passionnant mystère.

Si vous voulez en savoir davantage, c’est facile. Abordez le premier chapitre de ce livre… et régalez-vous !

ALFRED HITCHCOCK
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CHAPITRE PREMIER

L’HOMME EN NOIR

« ONCLE TITUS ! s’écria Hannibal Jones. Regarde ! »

La camionnette des Jones, brocanteurs à Rocky, venait juste de s’arrêter au bout de l’allée conduisant à la vieille maison de Remuda Canyon, dans la proche banlieue de la ville.

Hannibal et son ami Peter Crentch occupaient la banquette de la cabine, aux côtés de Titus Jones.

Au cri de son neveu, celui-ci sursauta :

« Hein ! s’exclama-t-il. Où faut-il regarder ?

— Là-bas ! De ce côté de la maison ! »

Du doigt, Hannibal désignait le flanc de la grande bâtisse. Dans le crépuscule, on distinguait une silhouette noire agrippée à mi-hauteur du mur.

« Je ne vois rien, mon garçon, avoua l’oncle Titus.

— Moi non plus ! » ajouta Peter.

Hannibal écarquilla les yeux. À présent, la silhouette sombre s’était évanouie. Une seconde plus tôt, elle se trouvait là. Maintenant, elle avait disparu… À moins que ce ne fût un mirage ?

« Je suis pourtant bien sûr d’avoir aperçu quelqu’un ! déclara Hannibal. Il était tout de noir vêtu… plaqué contre la maison. »

L’oncle Titus jeta un regard perplexe sur l’imposante demeure. Les parois du canyon dessinaient des ombres étranges, presque fantomatiques, sur la maison elle-même et sur le petit pavillon construit à proximité. Tout semblait calme et paisible.

« Tu as sans doute vu une ombre, Babal ! dit Titus.

— La lumière du crépuscule joue parfois de curieux tours, renchérit Peter.

— Jamais de la vie ! protesta Hannibal. J’ai bel et bien vu quelqu’un, habillé de noir… J’ai même l’impression qu’il tentait de s’introduire dans la maison, par une des fenêtres ! »

L’oncle Titus marqua une hésitation. Il connaissait l’imagination débordante de son neveu et répugnait à donner l’alerte sur de vagues présomptions. D’autre part, il savait aussi qu’Hannibal se trompait rarement.

« Bon ! Très bien, dit-il enfin. Mieux vaut avertir le professeur Carwell de ce que tu as vu. »

Sautant de la camionnette, les deux garçons emboîtèrent le pas à oncle Titus et le suivirent jusqu’à la porte d’entrée de la maison. La demeure était très vieille : elle datait au moins du siècle dernier et s’agrémentait d’une profusion d’ornements architecturaux tels que tours en bois, flèches et pignons. Des piliers soutenaient le toit du porche.

Titus Jones frappa à la porte massive. L’homme qui vint ouvrir était grand et mince. Ses yeux s’abritaient sous des sourcils particulièrement touffus. Il portait un costume de tweed plutôt fripé et tenait à la main un énorme bouquin d’aspect rébarbatif.

« Le professeur Carwell ? » demanda oncle Titus.

Le visage du professeur s’éclaira d’un sourire.

« Ah ! Vous êtes sans doute monsieur Jones, du Paradis de la Brocante ! Entrez donc ! Ce que j’ai à vous vendre… »

Oncle Titus leva la main.

« Excusez-moi de vous couper la parole, mais je dois vous prévenir de toute urgence. Mon neveu, que voici, affirme avoir vu quelqu’un, vêtu de noir, qui essayait de s’introduire chez vous par une fenêtre latérale.

— Quelqu’un vêtu de noir… s’introduisant chez moi ? » Le professeur regardait alternativement ses visiteurs, d’un air incrédule. « Oh ! Vous faites sûrement erreur !

— Pas du tout, monsieur, affirma vivement Hannibal. Je suis certain de n’avoir pas eu la berlue ! Avez-vous ici quelque objet qui pourrait tenter un voleur ? »

Le professeur Carwell hocha la tête.

« J’ai bien peur que non, jeune homme ! dit-il en soupirant. Rien de rien. Toutefois, si vous affirmez avoir vu quelqu’un, je suis tout prêt à vous croire. Mais je ne peux m’imaginer… Ah ! Bien sûr ! J’y suis !… C’est mon fils que vous avez dû voir ! Il possède une panoplie de cow-boy, précisément de couleur noire et, jusqu’à ce jour, en dépit de toutes mes observations, il continue à utiliser les fenêtres de préférence aux portes ! »

Le professeur Carwell eut un large sourire. Oncle Titus approuva du chef.

« Voilà donc l’explication du mystère, dit-il. Je sais comment sont les garçons. La tête toujours farcie d’extravagances…

— Quel âge a votre fils, monsieur ? demanda Hannibal.

— Il est un peu plus jeune que vous, j’imagine, mais plus grand… Presque aussi grand que votre camarade, ajouta le professeur en désignant Peter du menton.

— La personne que j’ai entrevue était nettement plus corpulente ! déclara Hannibal d’un ton sans réplique.

— Vraiment ? » Le professeur ne semblait pas autrement convaincu. « Très bien, jeune homme. Le mieux est de nous rendre compte s’il n’y a pas un cambrioleur dans la maison. »

Et, invitant ses visiteurs à le suivre, le professeur les conduisit à travers toutes les pièces du rez-de-chaussée, vides pour la plupart.

« Un professeur de langues, même s’il enseigne à l’Université, n’a guère les moyens d’entretenir une demeure aussi importante, de nos jours, expliqua tristement Carwell. Mes ancêtres étaient de riches armateurs dont les navires ont rapporté d’Orient de précieuses marchandises. Ils ont construit cette maison. Aujourd’hui, je suis seul à l’habiter avec mon fils. Un cousin nous a légué la propriété il y a environ un an. Nous avons condamné la plupart des pièces. J’ai même dû, pour m’aider à assurer l’entretien de la propriété, louer le pavillon des gardiens. »

Après avoir visité le rez-de-chaussée sans rien apercevoir d’insolite, la petite troupe monta à l’étage. Là encore, la plupart des pièces étaient vides. Pas la moindre trace d’un quelconque cambrioleur. Hannibal regardait avec soin autour de lui.

« Hannibal adore les mystères, expliqua Peter. Mais il est évident qu’il n’y a pas trace ici du moindre voleur.

— Pas plus qu’il n’y a trace du fils du professeur Carwell ! souligna Hannibal d’un air pensif. Or, je suis sûr d’avoir vu quelqu’un… Dites-moi, monsieur… Vous avez prié mon oncle de venir ici parce que vous aviez un certain nombre de choses à lui vendre. Parmi ces choses… se trouverait-il un objet de valeur ?

— Je le voudrais bien ! soupira le professeur. En fait, il s’agit seulement de ce que ce pauvre M. Cameron a laissé à sa mort, le mois dernier, dans le pavillon que je lui louais : le contenu des deux valises et quelques toiles d’amateur. Le vieux Cameron se disait artiste peintre et vivait en reclus. Il possédait peu de biens et me devait même le loyer de ces derniers mois. J’espère récupérer quelques dollars en vendant ses maigres affaires à votre oncle.

— Il arrive parfois que des gens vivant en reclus possèdent des trésors cachés », fit remarquer Hannibal.

Le professeur Carwell sourit.

« Vous parlez comme un détective !

— C’est que nous sommes vraiment des détectives ! s’écria Peter. Montre donc notre carte, Babal ! »

Hannibal tira solennellement de sa poche un bristol qu’il tendit au professeur. Celui-ci put lire :

 

LES TROIS JEUNES DÉTECTIVES Enquêtes en tout genre

? ? ?

Détective en chef : Hannibal Jones

Détective adjoint : Peter Crentch

Archives et Recherches : Bob Andy

 

« Eh bien !… Eh bien !… C’est très intéressant ! admit le professeur. Le malheur, c’est qu’il n’y a pas de travail pour vous ici, mes amis. En fin de compte, jeune Hannibal, vous avez dû être le jouet d’une illusion d’optique. »

Le professeur avait à peine fini de parler qu’un cri s’éleva dans la nuit :

« Au secours ! Au secours ! »

Personne ne bougea. Le professeur tendit l’oreille. L’appel se répéta :

« Au secours ! Papa ! »

Le professeur devint tout pâle.

« C’est mon fils ! s’écria-t-il. Vite ! Venez avec moi ! »

Dégringolant l’escalier à toute vitesse, il traversa le rez-de-chaussée au galop et se précipita dehors, les garçons et Titus Jones sur ses talons.

Dans le canyon envahi par le crépuscule, le cri s’éleva pour la troisième fois. Il partait du petit pavillon.

« Au secours ! À l’aide ! »
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CHAPITRE II

HANNIBAL SUIT UNE PISTE

LE PROFESSEUR CARWELL traversa en courant la pelouse mal entretenue qui séparait la maison principale du petit pavillon. Titus Jones et Peter le serraient de près. Gêné par sa corpulence, Hannibal s’essoufflait dans leur sillage.

Sans ralentir l’allure, les trois premiers passèrent sous l’auvent de toile rayée et rapiécée du pavillon et firent irruption dans la petite salle de séjour chichement meublée. Personne ne s’y trouvait !

« Harold ! appela le professeur, très alarmé. Hal !

— Papa ! Au secours ! Par ici ! »

La voix provenait de la minuscule chambre à coucher attenante. Peter et l’oncle Titus pénétrèrent dans la pièce à la suite du professeur : ils aperçurent un étroit lit-divan, une chaise et un gros bureau renversé au sol.

Un garçon jeune et mince gisait sur le plancher, coincé sous le meuble.

Le professeur Carwell se précipita.

« Tout va bien, papa, dit le garçon. Mais ce truc est si lourd que je n’arrive pas à me dégager. »

Aidé de Peter et d’oncle Titus, le professeur souleva le pesant bureau. Hal Carwell sortit à quatre pattes, se releva et brossa d’un revers de main la poussière dont il était couvert. Puis, s’adressant à son père :

« Je suis venu ici parce que j’avais entendu du bruit. Poussé par la curiosité, j’ai ouvert la porte… et me suis trouvé nez à nez avec un homme tout de noir vêtu… et masqué ! J’ai crié. Alors l’individu m’a renversé d’une bourrade et a fait basculer ce bureau pour m’empêcher de me relever. Puis il a filé par la porte de derrière.

— Hannibal avait donc raison ! s’exclama Peter. Il avait bien vu un homme habillé de noir. Seulement, le gredin n’entrait pas dans la maison ! Au contraire, il en sortait. Hannibal… »

Peter s’arrêta, surpris. Hannibal n’était pas là. Il n’était pas davantage dans la salle de séjour. En fait, il n’était nulle part dans le pavillon.

« Hannibal ! appela l’oncle Titus de toute la force de ses poumons.

— Ça alors ! murmura Peter, sidéré. Il n’était pas tellement loin derrière nous quand nous sommes entrés. Où diable a-t-il bien pu passer ? »

Le professeur Carwell se tourna vers son fils :

« Tu dis que ton cambrioleur a filé par la porte de derrière ? Avait-il une arme à la main ?

— Je ne crois pas… »

Soudain, tout le monde s’immobilisa. Un hurlement s’élevait à l’extérieur du pavillon.

« AaaaaHHHHH ! »

Le professeur Carwell bondit :

« Cela semble venir de la crevasse, au fond du canyon, là-bas derrière… Je parie que quelqu’un est tombé dedans !

— Cette crevasse est-elle profonde ? demanda l’oncle Titus d’une voix angoissée.

— Suffisamment pour blesser l’imprudent qui s’y laisserait choir. Venez ! Suivez-moi ! »

À grandes enjambées, le professeur conduisit ses compagnons derrière le pavillon. Ils longèrent alors le canyon en se faufilant à travers les broussailles et les chênes verts qui l’encombraient. Le crépuscule accentuait les ombres autour d’eux. Enfin le professeur s’arrêta brusquement au bord d’une étroite crevasse, aux parois en à-pic, profonde d’environ trois mètres. Elle coupait le canyon dont elle s’éloignait à perte de vue, de part et d’autre. Sans doute provenait-elle d’un ancien tremblement de terre. En se penchant au-dessus, on apercevait de gros rochers et des arbres morts.

Et toujours aucune trace d’Hannibal…

« Regardez ! » dit Peter.

Il faisait encore assez clair pour que l’on pût distinguer, sur l’un des rochers du fond, une tache sombre.

En un clin d’œil, les quatre compagnons eurent dévalé la pente raide. Peter tendit la main vers la tache. Ses doigts rencontrèrent quelque chose d’humide.

« Du sang ! » annonça-t-il en frissonnant.

Quand le professeur Carwell, oncle Titus et Peter s’étaient précipités à l’intérieur du pavillon, Hannibal se trouvait assez loin derrière eux. C’est ce qui lui avait permis de voir l’homme en noir s’enfuir par la porte de derrière et plonger dans les broussailles alentour.

Le « détective en chef » comprit tout de suite que lui seul avait repéré l’intrus. Mais s’il perdait du temps en alertant les autres, ce dernier en profiterait pour se sauver. Il n’hésita donc qu’une fraction de seconde et s’élança à la poursuite du fuyard.

Hannibal n’eut pas le loisir d’en savoir davantage car, déjà, l’homme se perdait parmi les buissons et les arbres. Haletant, le garçon atteignit à son tour le sous-bois… juste au moment où s’élevait le hurlement d’effroi. Il perçut un craquement, suivi d’un bruit de chute, puis un choc sourd accompagné d’un gémissement.

Le jeune homme se faufila, à travers la végétation exubérante, jusqu’au bord de l’étroite crevasse. Parmi les ombres du crépuscule, il vit la silhouette noire de l’homme se redresser puis s’éloigner en boitillant, pour longer le fond de la crevasse, sur la droite. Il traînait la jambe gauche.
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Avec précaution, Hannibal se laissa glisser dans la fissure. Tout comme Peter devait le faire un instant plus tard, il constata que du sang tachait les rochers. L’homme s’était blessé dans sa chute ! Le chef des détectives prit la même direction que lui, souhaitant que l’autre ne s’aperçût pas qu’on le filait. Dans ce cas, en effet, il pourrait fort bien se mettre en embuscade et faire un mauvais parti au jeune garçon.

Soudain, le chef des détectives entendit claquer une portière d’auto. Puis lui parvint le bruit d’un moteur qu’on met en marche. Il se mit à courir. À quelque distance devant lui, la crevasse débouchait sur la route du canyon qui contournait la maison des Carwell avant de se diriger vers Rocky.

Quand enfin Hannibal, hors d’haleine, atteignit la route, ce fut pour voir les feux arrière de la voiture disparaître au loin, du côté de la ville.

Peter était encore en train d’examiner le rocher taché de sang quand il entendit des bruits de pas. Oncle Titus les avait entendus, lui aussi.

« À terre, Peter ! ordonna-t-il. Vite, à terre, tous ! »

Les quatre compagnons s’accroupirent au fond de la crevasse obscure, prêts à bondir sur l’inconnu.

Soudain, ils aperçurent Hannibal à un tournant de la crevasse.

« Babal ! s’écria Peter, soulagé. Où étais-tu passé ?

— Je chassais le cambrioleur ! expliqua le chef des détectives. Malheureusement, je l’ai perdu ! »

Oncle Titus laissa éclater son indignation.

« Hannibal ! s’écria-t-il d’une voix tonnante. Tu es fou d’avoir tenté d’arrêter cet individu à toi tout seul !

— Je n’essayais pas de l’arrêter, oncle Titus. Je me suis contenté de le suivre, espérant l’identifier. Mais il faisait trop sombre. Du reste, il ne s’est pas retourné… et il s’est enfui en voiture. »

Le professeur Carwell hocha la tête d’un air intrigué. « Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il souhaitait voler ! À mon avis, cet homme s’est trompé d’adresse. Des gens très riches habitent certaines des villas du canyon. Il a mal calculé son coup. Bon ! Eh bien, maintenant qu’il est parti, peut-être devrions-nous revenir aux affaires qui nous intéressent ? Qu’en dites-vous, monsieur Jones ? »

La petite troupe reprit le chemin du village. Le professeur Carwell alluma une lampe et sortit deux vieilles valises de cuir d’un placard de la chambre à coucher. La première contenait un complet-veston démodé, un costume plus léger usagé, des chemises, des cravates et des chaussettes. La seconde, beaucoup plus grande, renfermait des tubes de peinture, une chouette empaillée, une statuette représentant Vénus, une paire de jumelles et, dans un écrin en mauvais état, quelques pièces d’argenterie : fourchettes, couteaux et cuillers.

« Le vieux Cameron, expliqua le professeur, était plutôt négligé. Il s’habillait en général d’un chandail et d’un vieux pantalon. Mais on voyait qu’il avait reçu une bonne éducation. Il se servait toujours de couverts en argent pour manger. Pendant les sept mois qu’il a passés ici, je ne lui ai jamais vu faire autre chose que dessiner, bien installé sur la pelouse. Et, le soir venu, il peignait encore longtemps. Vous voyez le genre de personnage ? »

Le professeur se pencha pour ôter la bâche qui recouvrait une vingtaine de toiles. Toutes représentaient le pavillon et ses alentours. Sur certaines, on le voyait en premier plan tandis que, sur d’autres, il apparaissait très éloigné, au point que l’on n’apercevait plus que l’auvent du porche à la toile rapiécée.

Oncle Titus examina les tableaux.

« Ce n’est pas de la mauvaise peinture », déclara-t-il.

Ses yeux brillaient en allant des toiles au contenu des deux valises. Rien ne plaisait davantage à Titus Jones que d’acheter des objets pour les revendre ensuite. Sa femme, tante Mathilda, se plaignait souvent des acquisitions parfois bizarres de son époux. Mais oncle Titus était toujours persuadé qu’un amateur se présenterait. Et, en général, son espoir n’était pas déçu.

« Vous désirez vous défaire de tout le lot ? demanda le brocanteur.

— Oui. Comme je vous l’ai déjà expliqué, mon locataire est mort en me devant de l’argent. De temps à autre, il recevait un mandat d’Europe. J’ai écrit à l’adresse de son expéditeur mais personne ne m’a répondu. Personne, non plus, n’est venu me voir. Il faut bien que je rentre dans mes fonds. »

Pendant que l’oncle Titus et le professeur Carwell discutaient le prix de la marchandise, Hannibal passait en revue les maigres biens de feu Joshua Cameron. Aucun d’eux ne semblait avoir de valeur réelle.

« Comment M. Cameron est-il mort ? demanda-t-il soudain à Hal.

— Un beau jour il est tombé malade. J’ai essayé de m’occuper de lui mais le pauvre diable délirait déjà. Il répétait des mots sans suite, parlait de toiles et d’essence. Le médecin que nous avions fait appeler aurait voulu l’hospitaliser mais il était trop tard : le malade est mort avant même l’arrivée de l’ambulance. Il était vieux et très usé. »

Peter, lui aussi, avait examiné l’héritage du défunt.

« Ma foi, dit-il, je ne vois pas ce qui, dans tout ça, aurait pu tenter un cambrioleur. Il est évident que l’homme en noir s’est trompé de porte ! »

Hannibal acquiesça d’un air sombre.

Titus Jones, l’affaire conclue, se fit aider des deux garçons pour hisser les valises et les vingt tableaux dans sa camionnette. Puis, après avoir salué le professeur et son fils, tous trois reprirent le chemin de Rocky.

Au moment où la camionnette passait près de la crevasse, Hannibal fronça les sourcils. Depuis un bon moment déjà, il réfléchissait.

« En général, énonça-t-il d’un ton pénétré, les cambrioleurs ne s’introduisent pas dans une maison au hasard. Et ils ont soin de ne pas commettre d’erreur.

— Dans ce cas, je crois que nous ne saurons jamais ce que le type en noir cherchait dans le pavillon, dit Peter.

— C’est probable ! » soupira Hannibal.

Mais les deux garçons se trompaient.
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CHAPITRE III

TROP TARD !

UN APRÈS-MIDI de la semaine suivante, Hannibal et Bob Andy – le troisième membre du trio des détectives – travaillaient dans un coin de la cour du vaste bric-à-brac des Jones quand une voiture surgit.

Bob fut le premier à apercevoir la magnifique Mercedes jaune qui, franchissant la grille du Paradis de la Brocante, vint se ranger juste devant le bureau.

Un homme tiré à quatre épingles sortit de l'étincelante voiture. Sous la caresse du soleil, ses cheveux gris brillaient comme de l’argent. Il portait un costume d’été blanc qu’agrémentait une cravate bleue, et tenait à la main une canne en jonc souple. Quelque chose brillait dans sa main. L’élégant personnage jeta un coup d’œil vague aux garçons puis, d’un pas résolu, entra dans le bureau.

Hannibal et Bob le suivirent des yeux, bouche bée. Puis, brusquement, Hannibal revint à la réalité.

« Flûte ! J’oubliais ! C’est nous qui sommes chargés de recevoir les visiteurs en l’absence d’oncle Titus. Viens vite ! »

Les deux amis se précipitèrent. Au moment où ils arrivaient à la hauteur de la Mercedes jaune, la porte arrière s’ouvrit et une dame de haute taille, aux cheveux gris-bleutés, en sortit. Sa robe de soie blanche était fermée par une grosse broche de diamant. Son regard, hautain, s’abaissa sur les jeunes garçons.

« Je désire parler à M. Titus Jones. Est-il là ?

— Mon oncle est momentanément absent, expliqua Hannibal, mais je le remplace.

— Vraiment ? Vous semblez bien jeune pour traiter une affaire à sa place.

— La valeur n’attend pas le nombre des années, madame ! » affirma Hannibal avec aplomb.

La visiteuse sourit.

« Parfait ! J’aime les gens pleins d’assurance.

— Vous savez, dit Bob à son tour, les clients sont généralement rares après cinq heures du soir ! »

Cette fois, la visiteuse rit de bon cœur.

« J’aime votre franchise, bravo ! Mais il se trouve que je suis une cliente, voyez ! Mon conseil, M. Maréchal, est déjà dans votre bureau. Si nous allions le rejoindre ? »

Les deux garçons suivirent l’élégante dame. Comme ils franchissaient le seuil du bureau, l’homme aux cheveux argentés s’écarta vivement de la petite table de travail d’oncle Titus. Hannibal remarqua que le livre où se trouvaient enregistrés les « ventes et achats » semblait avoir été déplacé.

« Armand ! dit la dame d’un ton impérieux, ces deux jeunes gens sont chargés de la réception.

— Ah ! »

L’homme fit un petit salut en direction des garçons. Ceux-ci virent alors ce qui brillait dans sa main : le magnifique pommeau en argent de sa canne.

« Voici donc ce qui nous amène, reprit Armand Maréchal. Mme la comtesse, que voici, souhaite rentrer en possession des biens de M. Joshua Cameron, biens que le professeur Carwell vous a vendus. Bien entendu, nous vous en rembourserons intégralement le prix, sans parler d’un dédommagement pour votre peine.

— Y avait-il donc quelque chose de valeur parmi ces objets ? demanda vivement Hannibal.

— Ils ont tous une grande valeur sentimentale pour moi, coupa non moins vivement la visiteuse.

— Mme la comtesse est la sœur de Joshua Cameron », expliqua M. Maréchal.

Bob poussa une exclamation.

« Êtes-vous vraiment une comtesse ? demanda-t-il naïvement.

— Feu mon mari était comte, oui, répondit-elle en souriant. Mais mon nom de jeune fille est Cameron. Je suis la sœur cadette de Joshua, un excentrique, qui aimait vivre seul. Par ailleurs, comme il était de vingt ans mon aîné, nous n’avons jamais été très proches l’un de l’autre. Mais cela ne m’empêchait pas de tenir à lui. J’ai eu beaucoup de chagrin en apprenant sa mort chez des étrangers.

— Il faut vous dire, jeunes gens, précisa M. Maréchal, que nous avons séjourné en Afrique jusqu’à ces derniers jours. Nous venons juste de recevoir la lettre par laquelle le professeur Carwell nous informait de la mort de Joshua Cameron. Nous avons pris le premier avion pour les États-Unis mais, malheureusement, le professeur s’était déjà débarrassé des affaires du défunt, lequel lui était redevable de plusieurs mois de loyer. Tenez ! Pour les récupérer nous doublerons la somme qu’il vous a fait payer.

— Nous allons vous les rendre, déclara Bob. Si vous voulez patienter un instant… »

Emportant le registre des « ventes et achats », les deux garçons passèrent du bureau dans la vaste cour du bric-à-brac. Ils se mirent alors en quête des valises et de leur contenu : vêtements, argenterie, chouette empaillée, statuette de Vénus et jumelles. Ils cherchèrent aussi les tableaux. Comme ils ne trouvaient rien, ils s’informèrent auprès de Hans et de Konrad, les deux aides d’oncle Titus, deux solides Bavarois.

Un quart d’heure plus tard, Hannibal et Bob regagnaient le bureau, l’oreille basse.

« Je suis désolé, annonça Hannibal aux visiteurs, mais il semble que nous ayons déjà tout vendu, à l’exception des vêtements.

— Oh ! Les vêtements, vous pouvez les garder ! dit M. Maréchal. Mais n’avez-vous vraiment rien trouvé d’autre ? Pas même les tableaux ?

— Pas même ! C’est du reste assez curieux. En général, les toiles que nous avons ne se vendent guère. Mais, cette fois, nous avons vendu le lot d’un coup.

— Puis-je savoir à qui ? »

Hannibal hocha la tête d’un air navré.

« Nous tenons une liste de tous les objets que nous achetons, en mentionnant leur provenance, expliqua-t-il. Nous notons également leur sortie, mais nous n’inscrivons pas le nom des clients. Quantité de gens défilent ici, puisant dans notre stock tel ou tel objet à leur gré. Nous n’allons évidemment pas leur demander leur identité. C’est tout à fait par hasard que Konrad, l’un de nos aides, s’est rappelé avoir vendu les vingt tableaux d’un coup, à un monsieur. Mais il ne se souvient pas du monsieur en question. Il est rare que nous sachions qui sont nos acheteurs.

— Voilà qui est bien regrettable ! soupira la comtesse.

— Ne pourriez-vous essayer de savoir où se trouvent ces tableaux ? » demanda M. Maréchal.

Les yeux d’Hannibal se mirent à briller.

« Ma foi, monsieur, ce serait dans les choses possibles, du moins si… »

Il hésita. La comtesse fronça les sourcils.

« Si quoi, jeune homme ? Voyons, expliquez-vous ! »

Hannibal se redressa en bombant le torse.

« Si vous désirez louer nos services ! déclara-t-il d’un ton plein d’importance. Il se trouve que Bob et moi, ainsi qu’un de nos amis, Peter, formons un trio de détectives. D’ailleurs voici notre carte… »

Le chef des détectives exhiba, outre son fameux bristol, une autre carte verte, à l’allure très officielle, où l’on pouvait lire :

 

Nous certifions que le porteur de cette carte est un détective volontaire coopérant avec les forces de police de Rocky.

Toute personne est invitée à lui fournir l’aide qu’il pourrait demander.

SAMUEL REYNOLDS,

Inspecteur de Police.

 

La comtesse sourit.

« Eh bien, voilà qui est parfait, jeunes gens. Seulement… »

M. Maréchal lui coupa vivement la parole.
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« Si vous permettez, madame… Nous sommes étrangers à la région. Ces garçons, au contraire, la connaissent à merveille. De plus, ils sont expérimentés et savent ce qu’ils cherchent. En outre, les gens seront plus disposés à restituer les affaires de Joshua à ces garçons qu’à des étrangers. Enfin, ces jeunes gens paraissent fort intelligents. Pourquoi ne pas les engager ? »

La comtesse resta silencieuse un moment.

« Très bien, Armand ! dit-elle enfin. Vous avez sans doute raison. Je tiens vraiment à retrouver l’héritage de mon frère et, tout particulièrement, les tableaux qu’il a peints de sa main.

— Nous retrouverons tout, madame ! promirent les garçons d’une seule voix.

— Voilà donc une affaire conclue ! déclara M. Maréchal. Vous pourrez nous joindre au motel de la Falaise, sur la route qui borde la côte. Nous comptons séjourner ici une semaine. Ensuite, Mme la comtesse doit partir pour l’Europe. Bonne chance, jeunes gens ! »

La comtesse et M. Maréchal regagnèrent la voiture. Dès que la Mercedes jaune eut disparu, Bob commença :

« Hannibal ! Comment pou… »

« Archives et Recherches » s’arrêta net au milieu de sa phrase. Hannibal ne l’écoutait pas. Il regardait d’un air intéressé un petit coupé bleu qui, passant devant la grille ouverte du bric-à-brac, se mit à suivre la Mercedes jaune.

« Voilà qui est curieux ! dit Hannibal.

— Quoi donc ? demanda Bob.

— Ce coupé bleu a démarré juste après le départ de la Mercedes. Il devait donc être garé dans la rue.

— Eh bien ?

— Il y a peu de gens qui se garent à cet endroit, à moins qu’ils ne viennent chez nous. Or, depuis une demi-heure, nous n’avons eu d’autres clients que la comtesse et M. Maréchal.

— Tu veux dire que ce coupé est en train de filer nos… »

Bob fut interrompu par l’arrivée d’un garçon mince et brun qui entra dans la cour à bicyclette. C’était le fils du professeur Carwell.

« Salut, vous autres ! s’écria Hal en mettant pied à terre. Est-ce que vous avez reçu la visite de la comtesse ?

— Elle sort d’ici, mon vieux, répondit Bob.

— Lui avez-vous rendu les affaires de M. Cameron ?

— Nous ne l’avons pas pu, expliqua Hannibal. Mon oncle les avait déjà vendues, à l’exception des vêtements. Mais je pense que nous pourrons les récupérer.

— Chouette ! Me voilà soulagé ! avoua Hal. La comtesse et M. Maréchal nous ont rendu visite au début de l’après-midi et quand papa a déclaré qu’il s’était débarrassé des biens de son locataire, la comtesse a piqué une jolie colère. Elle reprochait à papa de n’avoir pas attendu une réponse à sa lettre. M. Maréchal l’a calmée en disant que mon père ne pouvait deviner que Mme la comtesse était, en fait, la sœur de Joshua Cameron. Mais papa était quand même drôlement embêté. Au fond, nous avons peut-être eu tort de vendre tout ce fatras. Et la comtesse risque de nous causer des ennuis si on ne lui rend pas son héritage.

— Dis donc, Hal ! demanda Hannibal, quand la comtesse et M. Maréchal sont venus vous voir, aurais-tu remarqué, par hasard, la présence d’un coupé bleu dans les parages ?

— Un coupé bleu ? »

Hal se mit à réfléchir.

« Mais oui… en effet ! J’en ai aperçu un ! Une petite voiture bleue, sur la route du canyon… Elle a démarré juste derrière celle de la comtesse quand celle-ci est repartie… Je me suis même dit que c’était la première fois que je voyais cette bagnole. Tu comprends, cette route n’est guère fréquentée. Elle finit en impasse et seuls les gens qui habitent le voisinage se garent là. Et je connais leurs voitures… Qu’est-ce que cela signifie ?

— Eh bien, nous aussi, nous avons vu un coupé bleu filer la Mercedes de la comtesse.

— Autrement dit, quelqu’un l’espionnerait ?

— J’en ai bien l’impression ! soupira Hannibal, l’air soucieux. Voyons ! Résumons les faits. Pour commencer, quelqu’un s’introduit clandestinement dans votre pavillon, Hal. Et maintenant, quelqu’un épie les faits et gestes de la comtesse et de M. Maréchal. Dans les deux cas, il est question des biens laissés par feu Joshua Cameron. Tout cela me semble terriblement mystérieux, si vous voulez mon avis !

— Tu crois que le vieux Joshua possédait quelque chose de précieux ? demanda Bob.

— Je n’en sais rien encore, Bob. Pour l’instant, nous devons nous occuper avant tout de retrouver les gens auxquels ont été vendues les affaires de Joshua, afin de les leur racheter.

— Retrouver les gens auxquels elles ont été vendues ? répéta Hal, surpris. Vous ne connaissez donc pas le nom des acheteurs ?

— Nous n’en avons pas la moindre idée, avoua Hannibal sans paraître troublé.

— Dans ce cas, comment diable allez-vous faire pour les joindre ? murmura Hal, très inquiet.

— Ne t’en fais pas, répondit Bob. Nous y arriverons facilement.

— Sûr ! renchérit Hannibal. Nous allons lancer le “grand appel” ! »


[image: 10000000000001F5000001463DB996BD.jpg]

CHAPITRE IV

UNE ERREUR D’AIGUILLAGE

« LE GRAND APPEL ? répéta Hal. Qu’entends-tu par là ?

— Un truc sensationnel qui permet d’obtenir des informations en un clin d’œil, expliqua Bob.

— Une invention à moi ! ajouta modestement Hannibal. Nous te montrerons tout à l’heure… »

Un instant plus tard, oncle Titus revint à bord de sa camionnette. Hannibal et Bob étaient désormais libres jusqu’à l’heure du dîner. Ils en profitèrent pour faire les honneurs de leur quartier général à Hal Carwell.

Le Q.G. secret des trois détectives consistait en une caravane désaffectée, dissimulée aux yeux de tous par des montagnes d’objets hétéroclites et inutilisables. L’entrée principale, désignée sous le nom de « tunnel numéro deux », n’était autre qu’un gros tuyau dans lequel il fallait ramper. Le conduit débouchait sur une trappe par laquelle on accédait à la caravane.

Utilisant ce passage, assez peu pratique du reste, Hannibal, Bob et Hal finirent par émerger, l’un après l’autre, dans une petite pièce bourrée de meubles : un bureau, des chaises, des fichiers, un téléphone et un tas de gadgets fort utiles inventés par Hannibal.

Faisant suite à cette pièce se trouvaient un petit laboratoire et une chambre noire.

Hal admira autant l’installation que l’équipement, puis revint au sujet qui l’intéressait.

« Comment pensez-vous récupérer les affaires de M. Cameron si vous ne savez même pas qui les a achetées ? » demanda-t-il pour la seconde fois.

Hannibal ne répondit pas à cette question mais en posa une autre :

« Combien d’amis possèdes-tu, Hal ?

— Quoi ? Eh bien… peut-être cinq, sur qui je peux compter… Pourquoi ? »

Hannibal expliqua alors au jeune Carwell comment fonctionnait le « grand appel ». Hal allait appeler au téléphone tous ses amis et leur communiquer la liste des objets recherchés. Chaque ami appellerait ensuite cinq autres de ses propres amis qui, à leur tour, en alerteraient cinq autres, et ainsi de suite. Hannibal, Bob et Peter agiraient de même de leur côté.

« Ainsi, conclut le chef des détectives, au bout de quelques heures, tous les jeunes de Rocky seront occupés à rechercher les objets vendus. L’appel pourrait même toucher des jeunes habitant aussi loin que Los Angeles ou Oxnard. »

Hal était complètement sidéré.

« Ça, alors ! » murmura-t-il. Et, mentalement, il fit le compte des milliers de gens que le « grand appel » pouvait atteindre. « Si chacun y met du sien, on peut contacter de la sorte le monde entier, lança-t-il enfin.

— Ce ne serait pas impossible, une fois résolu le problème des langues, répondit Hannibal. Mais, pour l’instant, nous n’avons pas besoin du monde entier : les gens de la région suffisent.

— Quand comptes-tu avoir les premiers résultats ? demanda Hal. Je dois rentrer à la maison pour dîner. Dans la soirée, papa se propose de m’emmener à Los Angeles.

— Je n’attends rien avant demain matin, déclara Hannibal. Les jeunes que je vais toucher se mettront sans doute en chasse après le dîner, au moment où tous les gens seront rentrés chez eux. Notre message doit donner la liste complète des objets que nous cherchons, mentionner le prix des rachats et l’endroit où doivent être rapportés les objets retrouvés. Nous demanderons aussi à nos enquêteurs de commencer par nous appeler pour nous décrire ce qu’ils auront trouvé. Ainsi, nous pourrons éliminer d’emblée les choses qui, de toute évidence, n’auront pas appartenu à M. Cameron. Cela nous évitera d’être submergés par un flot d’objets sans intérêt.

— N’oublions pas d’offrir une récompense ! rappela Bob.

— Voyons ! lança Hannibal. Disons que quiconque nous rapportera un objet valable pourra choisir n’importe quoi, dans le bric-à-brac, jusqu’à concurrence de un dollar. »

Sans perdre de temps, les trois amis se mirent à composer leur message et à dresser la liste des objets à récupérer. Puis Hannibal téléphona à Peter pour le mettre au courant. Enfin, les trois garçons rentrèrent chez eux pour dîner.

Dès huit heures, ce soir-là, tous les garçons et filles de Rocky se lancèrent à la recherche des objets perdus.

 

Et dès neuf heures, le lendemain matin, les trois détectives se trouvaient rassemblés dans leur Q.G., attendant les résultats de leur grand appel. Or, le téléphone restait désespérément silencieux.

« Il y aura sans doute un tas d’objets qui ne feront pas l’affaire, murmura Hannibal. Mais, en demandant à nos enquêteurs de les décrire au téléphone, nous gagnerons du temps. »

À dix heures, aucun enquêteur ne s’était encore manifesté. Ce silence commençait à devenir inquiétant. Que se passait-il donc ? Hannibal attendait avec moins d’assurance. Peter ne tenait plus d’impatience. À la fin, le chef des détectives se mordit la lèvre et déclara :

« Il est vraiment stupéfiant que nous n’ayons pas eu encore le moindre appel. »

À cet instant précis, on frappa à la trappe de la caravane-Q.G. Le trio échangea des regards inquiets. Puis Bob se décida à ouvrir et Hal Carwell fit son apparition.

« Salut, les copains ! s’écria-t-il. Que diable faites-vous enfermés là-dedans ? Il y a une foule de gosses qui vous attendent dans la cour.

— Dans la cour ? répéta Hannibal ahuri. Nous leur avions pourtant recommandé de nous tél…

— Hé, Babal ! coupa Peter. Cela me revient tout d’un coup… Nous avons bien recommandé à nos enquêteurs de nous appeler ici… mais nous avons oublié de leur donner notre numéro de téléphone.

— Nom d’une pipe ! s’exclama Bob. C’est ma foi vrai !

— Vous avez oublié ? » répéta Hal.

Hannibal rougit jusqu’à la racine des cheveux. Très vite, il relut le message composé la veille.

« C’est… c’est exact, balbutia-t-il tout confus. J’ai péché par omission.

— Dis donc, Hal, demanda Peter. Est-ce qu’oncle Titus est là, dehors ?

— J’ai seulement vu ses deux aides… les athlétiques frères bavarois. Il y a une véritable marée humaine dans votre cour.

— Je n’ai pas envie de sortir ! grommela Peter.

— Courage ! soupira Hannibal. Force-toi un peu. Allons affronter les fauves ! »

 

Les détectives et Hal firent surface au sein d’une cohue indescriptible.

« Oh, non ! » bougonna Peter.

Hannibal promena son regard sur la multitude de garçons et de filles qui grouillaient dans la cour du bric-à-brac. Ils se bousculaient, criaient, s’interpellaient. Certains s’étaient juchés sur des tas d’objets abandonnés. Ils étaient venus par centaines. À les voir s’agiter, on les eût pris pour des fourmis. Tous tendaient vers Hans et Konrad les objets qu’ils avaient dénichés dans leur quête, à la suite du grand appel. La plupart étaient venus à pied, à bicyclette ou avec des deux-roues quelconques. Les plus âgés à moto ou dans de vieilles voitures peinturlurées.

« Je ne comprends pas ce que vous voulez ! s’époumonait Hans.

— Nous ne vous avons pas demandé de venir ! » protestait Konrad de son côté.

Brusquement, l’un des gosses aperçut Hannibal et ses camarades.

« Là ! s’écria-t-il. Ce doit être eux ! »

En un instant, la foule s’agglutina autour des détectives et de Hal. Hannibal pâlit. Autrefois, dans sa petite enfance, il avait fait du cinéma sous le pseudonyme de Baby Fatso et subi l’assaut de ses fans. Depuis, il avait conservé l’horreur des foules.

Bob demanda :

« Qu’allons-nous faire, Hannibal ? »

Pour la première fois, Hannibal perdit les pédales :

« Je… je… bégaya-t-il.

— Fuyons ! » conseilla bravement Peter.

Soudain, Hal Carwell prit la direction des opérations. Sautant sur le vieux fût à essence, ce qui lui permit de dominer l’assemblée, il se mit à proférer des mots étranges, dénués de sens, tout en faisant de grands moulinets avec ses bras.

Stupéfaits et intrigués, les jeunes hésitèrent. Tous les visages se tournèrent vers Hal.

« Vite, Babal ! murmura Peter à l’oreille de son ami. Que pouvons-nous leur donner immédiatement à tous, comme récompense ? »

Le cerveau d’Hannibal se remit à fonctionner.

« Que leur donner… voyons… Eh bien… Il y a un baril plein de vieux insignes en émail de couleur… Nous pourrions les leur distribuer…

— Parfait ! approuva Peter. Ils vont être ravis… »

Là-dessus, le grand garçon s’adressa à tous les jeunes qui l’entouraient.

« Bravo d’être venus, les gars ! cria-t-il d’une voix forte. Nous allons vous distribuer de jolis insignes, pour vous remercier ! Si vous voulez bénéficier de la distribution, rangez-vous devant nous en quatre files. Une file à gauche pour ceux qui apportent des valises. La file suivante pour les chouettes empaillées et les statues. La troisième pour les jumelles, les tubes de couleur et l’argenterie. La dernière enfin pour les tableaux. Surtout ! ne vous bousculez pas. Chacun son tour. L’un de nous va se placer à la tête de chaque file pour examiner les objets que vous nous apportez. Allez ! En rangs, maintenant ! »

Les enfants, même les plus âgés, s’empressèrent de se mettre en lignes. Ils voyaient bien que c’était la manière la plus commode d’en avoir vite terminé.

« Bon boulot, Peter ! glissa Hannibal à l’oreille de son lieutenant. Félicitations !

— Remercie plutôt Hal qui a endigué le flot ! répliqua Peter. Toi, Hal et moi, nous allons examiner les trois premières files. Bob, qui n’a jamais vu les affaires du vieux Cameron, se chargera de passer en revue les tableaux. Il sait que la vingtaine de toiles à récupérer doit représenter le même pavillon. Ce n’est pas bien malin. »

Les détectives et Hal se mirent au travail. Ils inspectaient rapidement l’objet qu’on leur tendait, puis dirigeaient son possesseur vers Hans qui lui remettait un insigne. Au bout d’une heure, la cour du bric-à-brac ne contenait plus un seul visiteur et les garçons avaient récupéré la chouette empaillée, les deux valises de cuir, la paire de jumelles, les tubes de couleur et toute l’argenterie.

« Une fille m’a donné l’adresse où nous pourrons trouver la statuette de Vénus, expliqua Peter, mais la dame qui l’a achetée ne veut pas s’en dessaisir. J’ai tout de même remis une récompense à notre enquêteuse.

— Tu as bien fait, approuva Hannibal. Bob ! Va donc voir si tu ne peux pas récupérer la statue. Toi, Peter, appelle M. Maréchal et la comtesse au motel de la Falaise. Communique-leur la liste de ce que nous avons retrouvé. »

Bob et Peter partirent aussitôt.

« C’est épatant, ce que tu as obtenu avec ton grand appel, dit alors Hal en passant en revue tous les objets récupérés. L’embêtant, c’est qu’il n’y a pas trace des vingt tableaux.

— Le client qui les a achetés n’habite peut-être pas Rocky ! soupira Hannibal. Il va falloir… »

Il s’interrompit brusquement. Une voiture flambant neuve venait de pénétrer dans la cour du Paradis de la Brocante.

Un garçon en jaillit comme un diable de sa boîte. Il était grand et maigre et pas tellement plus âgé que les trois détectives.

Toisant Hannibal d’un air méprisant, il s’avança vers lui, un tableau sous le bras.
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CHAPITRE V

UN VIEIL ENNEMI

« CETTE TOILE fait-elle partie du lot que tu recherches, Jones ? demanda le nouveau venu sans s’embarrasser de salutations.

— Skinny(1) Norris ! s’exclama Hannibal. Si je m’attendais à ta visite ! »

Norris toisa le chef des détectives. Ce grand garçon dédaigneux nourrissait une haine solide autant qu’injustifiée envers les trois limiers. En fait, il était jaloux de leurs succès et ne manquait jamais une occasion de leur mettre des bâtons dans les roues. Guère plus âgé qu’eux, il possédait néanmoins un permis de conduire car son père était résident légal d’un autre État. Cela lui donnait un sentiment de supériorité qui le rendait encore plus détestable.

« Je te demande seulement de me dire si ce tableau est l’un de ceux après lesquels tu cours ! » lança-t-il d’un ton sec.

Hannibal et Hal reconnurent instantanément l’une des toiles brossées par le vieux Joshua Cameron. Hal ouvrait déjà la bouche pour répondre, mais Hannibal fut plus rapide :

« Ma foi, dit-il, je ne pourrais pas en jurer. Où l’as-tu déniché ?

— Ça me regarde !

— Il faut pourtant que nous sachions si tu as le droit de le revendre ! » fit remarquer Hal.

Norris pâlit.

« Que veux-tu dire par là ?

— Nous savons que ce n’est pas toi qui as acheté ce tableau, déclara Hannibal.

— Et tu peux très bien l’avoir volé, ajouta Hal.

— Certainement pas ! » s’écria Norris avec véhémence. Puis il regarda les deux garçons d’un air rusé. « Donc, cette toile fait bien partie du lot. Je m’en doutais !

— Exact ! admit Hannibal. Nous allons te la racheter, mon vieux.

— Non ! Il se trouve que je ne suis pas disposé à vendre pour l’instant. »

Là-dessus, le grand échalas pivota sur ses talons, sauta dans sa voiture et démarra avant que les autres aient eu le temps de l’arrêter. Peter, qui sortait du bureau d’où il venait de téléphoner, demanda d’un air étonné :

« Vous avez reçu la visite de Norris ?

— Il a un des tableaux de Joshua Cameron, expliqua Hal.

— Mais il refuse de nous le céder, déclara Hannibal.

— Dommage ! soupira Peter. M. Maréchal sera ici dans quelques instants. »

Tandis que les trois garçons attendaient l’homme de confiance de la comtesse, Bob arriva. Il avait échoué dans sa mission.

« La cliente qui a acheté la statuette de Vénus refuse absolument de s’en séparer ! » annonça-t-il.

Ce nouvel échec commença à faire douter les détectives du succès de leur entreprise. Néanmoins, quand M. Maréchal arriva pour récupérer les objets retrouvés, il ne ménagea pas ses félicitations au trio.

« Vous êtes de fins limiers, jeunes gens ! Bravo !

— Je n’ai malheureusement pas réussi à mettre la main sur la statue, monsieur, avoua Bob. C’est une certaine Mme Leary, 22 Rojas Street, qui la possède. Mais elle ne veut la céder à aucun prix ! »

À son tour, Hannibal expliqua que Skinny Norris avait rapporté l’un des tableaux recherchés mais qu’il était reparti avec.

« Puisque j’ai son adresse, j’irai voir moi-même cette Mme Leary, déclara M. Maréchal. Quant à ce garçon, ce Norris, il habite bien ici, à Rocky ?… Sa famille est connue, dites-vous ?

— Oui, monsieur, expliqua Peter. Ils habitent une grande maison, sur la plage.

— Allons, je suis sûr que vous trouverez un moyen de récupérer cette toile. Une seule des œuvres de son frère ferait certainement plaisir à la comtesse. Et maintenant, faisons nos comptes. Voici le remboursement des objets, plus vingt dollars chacun pour vos services. Êtes-vous satisfaits ?

— Certainement, monsieur ! répondirent en chœur les détectives.

— Alors, c’est parfait, dit en souriant M. Maréchal. À présent, tâchez de remporter un nouveau succès avec les tableaux manquants ! »

Hannibal signa un reçu à M. Maréchal pendant que ses camarades plaçaient les objets retrouvés à l’arrière de la Mercedes.

M. Maréchal fit un petit salut, remonta en voiture et s’en alla. Hal, de son côté, rentra chez lui pour mettre son père au courant des événements de la matinée.

 

Après le déjeuner, les trois détectives se réunirent de nouveau à leur quartier général. Hannibal présidait assis à son bureau ; il semblait soucieux.

« Mes amis, déclara-t-il, je ne pense pas que Skinny Norris ait jamais eu l’intention de nous vendre cette toile… pour l’instant, du moins. Je crois qu’il voulait simplement nous la faire identifier.

— Pourquoi, Babal ? demanda Bob.

— Il y a plusieurs hypothèses. Peut-être sait-il où se trouvent les dix-neuf autres et voulait-il être certain que c’était bien celles-là que nous recherchions, avant de nous vendre tout le lot d’un coup. Peut-être aussi travaille-t-il pour quelqu’un… quelqu’un qui ignore au juste à quoi ressemblent les œuvres du vieux Joshua… quelqu’un qui pourrait bien posséder un coupé bleu.

— Le propriétaire du coupé bleu ? murmura Peter. Je me demande bien qui ça peut être !

— Je n’en sais pas plus que toi, Peter, soupira Hannibal. Mais il nous faut à tout prix récupérer ces vingt tableaux pour le compte de M. Maréchal. Le moyen le plus direct, pour y arriver, semble être de passer par Skinny Norris.

— Il va chercher à en tirer le plus d’argent possible, c’est sûr ! avança Bob.

— Téléphonons-lui ! » proposa Peter.

Hannibal approuva et appela Norris après avoir branché le haut-parleur qui permettrait à ses amis d’entendre distinctement toute la conversation téléphonique. Un instant plus tard, la voix de Norris résonnait très fort dans la caravane.

« Cesse de me harceler, Fatso ! J’ai un nouvel emploi et il faut que je parte à mon travail.

— Skinny, expliqua Hannibal, nous te paierons deux fois le prix auquel nous avons vendu les tableaux.

— Quels tableaux ? fit la voix goguenarde de Norris.

— Voyons ! explosa Peter. Tu sais parfaitement de quoi on parle !

— Pas possible, vous devez rêver ! »

Et Norris raccrocha d’un coup sec. Les trois détectives se regardèrent.

« Il faut le surveiller, chef ! déclara Peter avec énergie. Nous devons le filer ! »

Hannibal poussa un gros soupir.

« Tu oublies qu’il se déplace en voiture, lieutenant ! Et nous n’avons que nos vélos. Oncle Titus permettrait bien à Hans ou à Konrad de nous conduire quelque part avec l’estafette, mais nous ne savons où aller. Nous n’avons aucune idée de l’endroit où Norris a déniché ces toiles.

— Nous pouvons nous servir du détecteur à distance, en le fixant sur sa bagnole ! suggéra Bob. Skinny dit qu’il a un emploi… peut-être est-ce là qu’il a piqué le tableau. Ses parents ne lui permettraient certainement pas de travailler loin de chez eux. Nous pourrions nous rendre aux alentours de sa maison et, avec un peu de chance, l’un de nous parviendrait à le suivre en se laissant guider par le détecteur…

— Oui… mon signalisateur pourrait nous être utile, admit Hannibal, très fier de cette invention qu’au départ il avait baptisée « localisateur ». Mais auparavant, je veux tenter de discuter encore avec Norris… de vive voix cette fois. S’il se montre récalcitrant, alors nous… »

Un appel pressant interrompit le chef des détectives. Une voix lointaine prononçait son nom. Peter se dirigea vers le périscope, autre gadget fabriqué par Hannibal, et qui, s’élevant discrètement au-dessus du toit de la caravane, permettait d’observer le secteur alentour. Peter colla son œil à la lentille.

« C’est ta tante Mathilda ! annonça-t-il. Il y a un homme avec elle. Elle semble passablement agitée.

— Quelle sorte d’homme, lieutenant ? demanda Hannibal.

— C’est la première fois que je le vois. Il est costaud et court sur pattes, vêtu de sombre et… Oh, Babal ! Il porte une espèce de grande valise plate… »

Hannibal regarda à son tour.

« C’est dans des valises de ce genre que l’on transporte des tableaux. Venez vite, les gars ! »

Tous se précipitèrent vers le tunnel numéro deux.
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CHAPITRE VI

LE BOITEUX

« ENFIN ! Vous voilà ! s’écria tante Mathilda en voyant les trois garçons surgir de derrière les piles de vieux objets. Que diable fabriquez-vous dans ce fatras ? On ne peut jamais vous trouver quand on a besoin de vous !

— Je suis désolé, tante Mathilda, dit Hannibal.

— Tut, tut ! Garde tes excuses, mon garçon. Voici M. de Groot. C’est un marchand de tableaux qui vient de Hollande. Il veut te parler de ces vingt toiles que vous avez achetées, ton oncle et toi, chez le professeur Carwell, la semaine dernière. Je me demande bien, par exemple, ce que l’on peut faire de vingt toiles représentant toutes le même sujet.

— Ce n’est pas le sujet qui importe, madame, coupa l’étranger d’une voix forte, mais l’habileté avec laquelle on le reproduit.

— Je peux bien dire, en tout cas, riposta tante Mathilda, que les peintures en question ne me plaisent pas. Un pavillon reproduit à vingt exemplaires ! À chaque fois d’une manière différente, je le veux bien, mais tout est bien loin de la réalité ! »

Là-dessus, Mme Jones s’éloigna, laissant les trois garçons en tête-à-tête avec M. de Groot.

« Je suis venu tout droit d’Amsterdam, expliqua celui-ci, pour rencontrer Joshua Cameron. J’ai appris qu’il était mort. Puis, à mon hôtel, j’ai entendu parler des trois fameux détectives qui essayaient de mettre la main sur les vingt toiles du peintre. On m’a également indiqué que les trois détectives en question se trouvaient au Paradis de la Brocante. Et me voici pour racheter ces vingt tableaux. Les avez-vous ? »

Son regard, noir et perçant, semblait scruter les garçons jusqu’à l’âme. Peter secoua la tête :

« Nous n’en avons pas un seul, monsieur.

— Vraiment ? » M. de Groot, en foudroyant les garçons du regard, fit quelques pas en avant avec rage. « Je vous paierai bien si vous me les vendez.

— Skinny Norris nous a bien apporté une toile, déclara Bob, mais… »

Hannibal était en train de fixer quelque chose, par-dessus l’épaule du Hollandais… quelque chose, à l’entrée de la cour. Comme Bob allait poursuivre ses explications, le chef des détectives l’interrompit vivement :

« Mais cette toile ne faisait pas partie du lot, monsieur de Groot.

— Ce n’était pas Joshua Cameron qui l’avait peinte ?

— Hélas ! non, monsieur. »

Bob et Peter cillèrent mais ne dirent rien. Ils avaient appris à ne pas donner le démenti à leur chef, même quand ses déclarations leur paraissaient étranges. Un instant, de Groot considéra le petit groupe en silence puis, fronçant les sourcils, il s’adressa à Hannibal :

« J’espère que vous ne me mentez pas, jeune homme !

— Certainement pas, monsieur.

— Hum… je veux bien vous croire (mais la voix du Hollandais restait soupçonneuse). Ce Norris dont vous parlez… Ce n’est pas un garçon long comme un jour sans pain et maigre comme un hareng saur ?

— Comment diable savez-vous ça ? s’exclama Peter, stupéfait.

— J’ai mes sources d’information. Voyons, sa famille n’est-elle pas riche ? Ces gens-là ne possèdent-ils pas une collection d’objets d’art ? Ne sont-ils pas amateurs de tableaux ?

— Je crois qu’ils possèdent une petite collection d’objets précieux », reconnut Bob à contrecœur.

Hannibal déclara d’un air innocent :

« En vérité, nous ne connaissons pas très bien Skinny Norris, vous savez. Nous ignorons même où il habite.

— Dans ce cas, jeunes gens, vous ne pouvez pas m’aider, je suppose ?

— Hélas, monsieur ! Et nous le regrettons ! fit hypocritement Hannibal.

— Fort bien ! » Le Hollandais consulta sa montre. « Mais au cas où ces toiles tomberaient entre vos mains, je vous signale que vous pouvez m’appeler au motel des Dunes. Notez l’adresse ! Et rappelez-vous que je paie bien. »

Les garçons approuvèrent du chef. M. de Groot pivota sur ses talons pour regagner la sortie. Bob et Peter le regardèrent s’éloigner avec des yeux ronds. Le Hollandais boitait légèrement !

« Babal ! s’écria Bob. Cet homme b…

— Mais oui, « Archives et Recherches » ! Cet homme boite effectivement, répondit Hannibal. C’est ce que j’ai remarqué tout à l’heure, quand il a fait quelques pas vers nous. On dirait qu’il s’est blessé à la jambe. Peut-être en tombant dans la crevasse du canyon, qui sait ?

— Tu veux dire qu’il pourrait être l’homme en noir à qui nous avons donné la chasse l’autre semaine ? demanda Peter.

— Voilà pourquoi tu m’as coupé la parole tout à l’heure, dit Bob, juste quand j’allais laisser échapper que la toile rapportée par Norris avait été peinte par Joshua Cameron.

— Exactement, mon vieux. C’est du moins une des deux raisons pour lesquelles je t’ai interrompu.

— Et la seconde ?

— J’avais aperçu sa voiture devant la porte, déclara Hannibal. Regardez ! »

Dans la rue, devant le bric-à-brac, le Hollandais venait de monter dans un petit coupé bleu. Il mit le contact et démarra.

« C’est la voiture qui a suivi celle de la comtesse ! constata Peter.

— Dire que je lui ai parlé de Norris et du tableau ! se reprocha Bob.

— Tu ne lui as pas appris grand-chose, dit Hannibal d’un ton consolant. D’ailleurs, j’ai l’impression que M. de Groot en savait long sur Skinny Norris avant même de venir ici. À mon avis, il faut nous dépêcher de contacter ce maudit échalas.

— Allons-y ! s’écria Peter.

— Je ne peux pas vous suivre, soupira Bob. J’ai une course à faire pour ma mère. »

Hannibal réfléchit rapidement.

« Tant pis, mon vieux, dit-il. Nous allons partir sans t’attendre. Prends un des récepteurs du signalisateur et rejoins-nous dès que ta course sera finie.

— Je ferai vite ! promit Bob.

— Entendu, alors. Rendez-vous près de la maison de Skinny. »

 

La demeure des Norris, tout comme les autres demeures de l’endroit, était une grande maison donnant directement sur la plage. Toutes donnaient également sur une rue parallèle à la plage et se trouvaient séparées par des allées. La rue était bordée de palmiers et de massifs d’hibiscus.

Peter et Hannibal laissèrent leurs vélos derrière une touffe d’hibiscus et se postèrent de telle sorte qu’ils pouvaient voir à la fois la porte d’entrée de la villa et son garage. Celui-ci était ouvert. La petite voiture de sport de Skinny s’y trouvait.

« Il est là, déclara Hannibal. Allons lui parler avant d’entreprendre autre chose. »

Les deux garçons se présentèrent sans plus tarder à la porte d’entrée. En réponse à leur coup de sonnette, une fenêtre du second étage s’ouvrit. Skinny se pencha à l’extérieur.

« Que veulent nos détectives à la manque ? demanda-t-il en ricanant.

— Seulement te racheter la toile, Skinny ! » répliqua Peter.

Le grand garçon se mit à rire.

« Va te faire cuire un œuf, Crentch !

— Nous savons que tu as ce tableau, Skinny !

— Bah ! Vous ne savez rien du tout. Filez d’ici avant que je prévienne la police que vous m’importunez ! »

L’oreille basse, Hannibal et Peter firent mine de s’éloigner. Mais, dès qu’ils furent sûrs de n’être pas visibles de la villa, ils revinrent sur leurs pas en faisant un crochet et s’accroupirent auprès de leurs vélos, derrière le bouquet d’hibiscus.

« Je vais essayer de me faufiler jusqu’à la voiture de Skinny, expliqua le chef des détectives à son lieutenant, et je fixerai notre indicateur de position dessus. Pendant ce temps, fais le guet. Si Skinny sort, siffle pour m’avertir !

— Entendu ! acquiesça Peter. Et je guetterai aussi l’arrivée de Bob. »

Avec précaution, sous le couvert des arbustes, Hannibal commença à se faufiler en direction du garage. Presque aussitôt, il s’arrêta net.

« Hé, Peter ! murmura-t-il. Voilà quelqu’un qui s’approche de la maison des Norris ! »

Peter aperçut en effet un homme en uniforme qui tournait dans l’allée séparant la demeure des Norris de celle de leurs voisins. Une casquette, bien enfoncée sur sa tête, cachait le haut de son visage. Il avançait de façon curieuse, comme si la lourde boîte à outils qu’il portait le gênait pour marcher.

« Ce n’est qu’un employé du téléphone ! » chuchota Peter.

Hannibal le vit disparaître dans l’allée. Son front se plissa.

« Oui… rien qu’un employé du téléphone. Tu as raison. Et cependant…

— Cependant quoi, chef ? demanda Peter.

— Je ne sais pas au juste, dit Hannibal qui réfléchissait tout en s’assurant du regard que la rue était maintenant déserte. Il y a quelque chose de bizarre dans l’allure de cet homme… comme si elle m’était familière…

— Dépêche-toi ! Vas-y ! le pressa Peter. Je suis aux aguets ! »

Hannibal, à son tour, se glissa dans la ruelle : il comptait entrer dans le garage par une petite porte latérale. Pour sa part, Peter se fit tout petit derrière le bouquet d’hibiscus.

 

Arrivé près de la porte latérale du garage, Hannibal vérifia son émetteur de signaux. Le fameux « localisateur », fixé sur la voiture de Skinny Norris, devrait faire du bon travail. Les petits « bip-bip » qu’il émettrait augmenteraient en nombre et en intensité au fur et à mesure que l’on approcherait de l’endroit où se trouverait la voiture. Quant au récepteur correspondant (il pouvait y en avoir un seul ou plusieurs), non seulement il enregistrerait le signal émis mais, grâce à une flèche sur un cadran, il indiquerait la direction d’où celui-ci proviendrait.

Une fois le localisateur fixé sur le véhicule, les détectives n’auraient plus qu’à se laisser guider par lui et à suivre à distance, sans être vus.

Au moment de pénétrer dans le garage, Hannibal hésita. Quelque chose, au fond de lui-même, continuait à le tracasser. L’employé du téléphone…

La ruelle qui séparait les deux maisons aboutissait à une des petites criques de la plage. Sans trop savoir pourquoi, Hannibal décida d’aller jusque-là…

Et c’est ainsi que, parvenu au bout de la petite allée, il revit l’homme à la casquette. Courbé vers le sol, il était occupé à travailler sur les fils téléphoniques qui alimentaient la maison des Norris. Hannibal, s’en approchant sans faire de bruit, eut une subite illumination. Outre l’apparence suspecte de l’homme, quelque chose clochait : il était à pied. Nulle part dans la rue il n’y avait trace d’un quelconque véhicule des Postes ! Ce n’était pas normal !

« Ce prétendu réparateur de fils téléphoniques est un imposteur, songea le chef des détectives, très excité. Donc, il est certainement occupé à saboter la ligne. Il n’y a pas d’autre explication possible ! »

Sans plus penser à fixer son émetteur de signaux, Hannibal s’attaqua au problème immédiat qui le sollicitait. Pour mieux espionner l’inconnu, le gros garçon tenta de s’en rapprocher davantage. Justement, un tas de sable s’élevait tout près de là. S’il pouvait se faufiler derrière…

Ce ne fut pas sans peine qu’Hannibal mit son projet à exécution. Sa corpulence le gênait pour se déplacer facilement. Enfin, il atteignit le tas de sable. Alors, lentement, il haussa la tête pour voir par-dessus… Un centimètre ! Encore un centimètre et il serait à même d’observer ce que faisait le faux employé. Là, ça y était.

« Oh ! »

Il ne put retenir une exclamation. Ses yeux, ayant dépassé le sommet de l’écran de sable, venaient de rencontrer ceux de l’employé… Des yeux noirs, brillants de colère, presque féroces : les yeux de de Groot, le Hollandais !

Le marchand de tableaux tenait à la main un couteau et l’agitait de façon menaçante…

 

Peter, de sa cachette, continuait à surveiller la rue. Hannibal avait disparu et Skinny ne faisait pas mine de sortir. Et Bob n’arrivait toujours pas.

Soudain, le garçon sursauta. On l’appelait.

« Peter ! »

La voix venait de derrière la maison de Skinny, du côté de la plage.

« Peter ! Au secours ! »

Peter se releva d’un bond et traversa en courant la rue déserte. À toute allure, il s’engagea dans la ruelle pour déboucher près d’un tas de sable.

À cet instant précis, une main se plaqua sur sa bouche. Une autre lui agrippa fermement le bras. Il était prisonnier !
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CHAPITRE VII

CAPTIFS !

BOB pédalait aussi vite qu’il le pouvait. Arrivé à proximité de la maison des Norris, il passa prudemment derrière le gros bouquet d’hibiscus. Il aperçut alors les bicyclettes de ses camarades. Mais qu’étaient devenus Hannibal et Peter ? Très étonné de ne les voir ni l’un ni l’autre, Bob s’arrêta pour considérer la rue déserte d’un air pensif.

Soudain, il entendit un moteur de voiture qui démarrait. Le bruit provenait d’une allée toute proche, à côté de la demeure de Skinny. Presque aussitôt, un coupé bleu déboucha de l’allée en question et se mit à descendre la rue.

Bob ouvrit de grands yeux. C’était le coupé du marchand de tableaux d’Amsterdam ! Que pouvait bien faire de Groot dans le coin ?

« Bip-bip ! Bip-bip ! »

Le garçon dressa l’oreille. Le récepteur qu’il portait sur lui était en train de transmettre un message. D’un geste vif, il sortit l’appareil de sa poche. La flèche pointait vers la droite, dans la direction prise par la voiture. Les bip-bip étaient forts et rapides… mais voilà qu’ils s’affaiblissaient déjà et se faisaient moins nombreux. En un éclair, Bob devina ce qui se passait.

Hannibal et Peter n’avaient pas fixé l’émetteur sur la voiture de Skinny. Ils l’avaient encore sur eux ! Et eux-mêmes se trouvaient dans le coupé du Hollandais !

Bob enfourcha sa bicyclette et s’élança à toute allure sur les traces du coupé bleu, qui, maintenant, avait disparu. Guidé par les bip-bip du localisateur, il atteignit bientôt la route côtière. Les bip-bip étaient encore distincts. L’aiguille, sur le cadran, indiquait le nord-est. À deux reprises, Bob cessa d’entendre le signal : sans doute la voiture était-elle trop loin de lui. Mais, à deux reprises également, il les entendit de nouveau, sans doute parce que le coupé avait dû s’arrêter à un feu.

Bob, pour sa part, se moquait bien des panneaux de signalisation ! Il ne se laissait arrêter par rien… au risque d’un accident ! Malheureusement quand, pour la troisième fois, il perdit la piste sonore, les signaux ne recommencèrent pas.

Désespéré, le garçon continua malgré tout à pédaler droit devant lui, regardant à droite et à gauche chaque fois qu’il croisait un chemin, et s’éloignant de plus en plus de Rocky.

Pendant ce temps, bâillonnés et ficelés avec des fils de téléphone, Hannibal et Peter se trouvaient, serrés comme des sardines, dans la malle arrière du coupé bleu. Avant d’être totalement réduit à l’impuissance, Hannibal avait eu, ô miracle !, le temps de mettre en marche son petit émetteur. Il se disait que si, par chance, Bob arrivait assez tôt dans les parages, il pourrait localiser approximativement ses camarades. Cependant, quand le coupé avait démarré à toute allure, il avait presque perdu tout espoir. En admettant même que Bob arrivât à cet instant précis, jamais son vélo ne serait assez rapide pour lui permettre de suivre la voiture !

Hannibal s’en voulait à mort de n’avoir pas reconnu de Groot sur-le-champ ! Il avait bien remarqué que « l’employé du téléphone » traînait la jambe ! Mais cela n’avait pas été suffisant pour l’identifier au Hollandais.

Au bout d’un voyage qui leur sembla interminable alors qu’il n’avait guère duré plus d’un quart d’heure, le coffre de la voiture s’ouvrit et les prisonniers, tirés l’un après l’autre de leur inconfortable cachette, furent poussés dans une chambre de motel. Depuis qu’il avait capturé les jeunes garçons, de Groot n’avait pas prononcé un seul mot.

Une fois refermée la porte de sa chambre, le Hollandais fit mettre ses prisonniers côte à côte sur un des deux lits jumeaux, ôta leur bâillon et, son couteau à la main, s’assit en face d’eux. Ses yeux brillaient de colère.

« Alors ! commença-t-il. Skinny Norris ne vous avait pas montré une des toiles du lot ? Et vous ne connaissez même pas son adresse ! Sales menteurs ! Vous vouliez vous approprier les tableaux de Cameron !

— Jamais de la vie ! protesta Peter avec véhémence. Nous les recherchons pour les rendre à la comtesse. Ils lui appartiennent !

— Ha ! ha ! Vous travaillez donc pour la comtesse et Armand Maréchal ! Que vous ont donc raconté ces deux-là ?

— Qu’ils souhaitent retrouver l’héritage de la comtesse, expliqua Hannibal. Et nous avons effectivement remis la main sur les affaires de M. Cameron, à l’exception de ses toiles.

— Vous mentez de nouveau. Vous en savez sûrement davantage. Quels sont les plans de la comtesse et de Maréchal ? Quel message leur a laissé Joshua Cameron ? Allons, que savez-vous ?

— Nous savons, dit Peter, que vous n’avez cessé de filer la comtesse et que, la semaine dernière, vous étiez chez le professeur Carwell, essayant de… »

Hannibal lui coupa vivement la parole.

« Pourquoi pensez-vous que Joshua Cameron a laissé un message à la comtesse et à M. Maréchal ? Ils n’étaient pas là quand…

— N’essaie pas de te jouer de moi, mon garçon ! » s’écria de Groot. Et, se tournant vers Peter : « Tu disais donc que j’étais chez Carwell… ? »

Peter avala sa salive. Il se rendait compte qu’Hannibal ne voulait pas que le marchand de tableaux sache qu’ils le suspectaient d’être le mystérieux homme en noir de Remuda Canyon.

« Heu… bafouilla-t-il. Nous vous avons vu là-bas le jour où la comtesse et Maréchal ont rendu visite au professeur ! »

Le Hollandais le dévisagea de son œil perçant.

« Non, dit-il. Quelqu’un se trouvait chez Carwell avant l’arrivée de la comtesse. Un personnage mystérieux, hein ? Et vous pensez que c’était moi. Pourquoi ? »

Les deux garçons restèrent muets.

« Ah ! C’est comme ça ! Vous ne voulez rien dire. Et vous ne savez rien du message laissé par le vieux Joshua ? Voyons, vous avez parlé au professeur Carwell et à son fils. Peut-être Joshua leur a-t-il laissé un message verbal… quelques mots murmurés avant de mourir, hein ?

— Nous ne sommes au courant de rien, déclara posément Hannibal.

— Allons ! Je crois plutôt que vous n’êtes que des gosses agissant sans le moindre bon sens. » Il foudroya les prisonniers du regard et se leva. « Mais vous en savez peut-être aussi trop long, pas vrai ? »

Il brandit son grand couteau et fixa les garçons avec un sourire d’une incroyable méchanceté.

 

Bob, cependant, continuait à pédaler désespérément sur la route. Plein d’angoisse, il ne savait quelle décision prendre. Tout seul, quelle chance avait-il de retrouver le coupé bleu ? Mais s’il s’arrêtait pour alerter l’inspecteur Reynolds, il risquait de perdre une piste encore fraîche.

À présent, la route commençait à être jalonnée de motels. Bob, tous ses sens en alerte, guettait d’éventuels bip-bip et cherchait des yeux le coupé bleu de tous côtés.

 

De Groot arpenta la chambre au moins dix minutes, son couteau à la main, sans parvenir à prendre une décision.

« Que vais-je faire de vous ? grommelait-il à l’adresse de ses prisonniers. Vous êtes de véritables poisons ! Vous me fourrez des bâtons dans les roues…

— Y a-t-il quelque objet de valeur parmi les affaires de Joshua Cameron ? demanda Hannibal avec hardiesse.

— Oh, mais ! Tu commences à m’ennuyer sérieusement, toi ! gronda le Hollandais. Voyons, jeunes gens ! Et si je vous proposais de travailler pour moi plutôt que pour la comtesse ?

— Nous ne changeons pas ainsi de client ! répondit d’un air hautain le chef des détectives.

— Jeune imbécile ! Eh bien, dans ce cas, je ne puis vous laisser… »

La sonnerie du téléphone le fit sursauter. Il regarda l’appareil comme si celui-ci allait le mordre, puis tendit la main et décrocha le combiné.

« Oui ? » Et son visage s’éclaira soudain. « Quoi ! Un garçon, dites-vous… du nom de Norris ?… Non, non ! Ne me l’envoyez pas ! Je vais le rejoindre à la réception. Qu’il m’attende ! J’arrive ! »

Il raccrocha, l’air triomphant.

« La fin de notre conversation à un peu plus tard, mes amis ! Ce garçon que vous connaissez à peine, Norris, est ici et me demande.

— Oh ! bougonna Peter. Je savais bien que Skinny complotait quelque chose !

— Croyez-moi, monsieur de Groot, dit Hannibal. On ne peut pas faire confiance à Skinny Norris.

— Je ne fais confiance à personne, mon garçon, rassure-toi ! »

De Groot bâillonna de nouveau ses prisonniers et sortit. En vain Hannibal et Peter essayèrent-ils de se débarrasser de leurs liens. Ils venaient d’y renoncer quand la porte se rouvrit. Quelqu’un entra…

Souriant, Bob se tenait sur le seuil. Sans plus attendre il bondit vers ses amis, trancha leurs liens et ôta leurs bâillons.

« Bob ! s’exclama Peter. Je suis drôlement content de te voir. Mais comment… ?

— Grâce à l’émetteur. Parfois je perdais la piste, parfois je la retrouvais. À la fin, je commençais à désespérer quand j’ai de nouveau entendu les bip-bip. Et presque au même moment je me suis rappelé que de Groot logeait au motel des Dunes. Et me voilà !

— Bon boulot, mon vieux ! dit Hannibal. Filons vite !

— Mais Skinny ? rappela Peter. En ce moment, il est à la réception de l’hôtel, en train de discuter avec de Groot et de lui offrir sans doute de lui vendre les tableaux. »

Bob se mit à rire.

« Skinny ne lui vend rien du tout. Il n’est même pas ici. C’est moi qui ai téléphoné. De Groot était si content qu’il n’a pas remarqué que ma voix n’était pas celle de l’employé du standard.

— Mais à présent, il doit être au courant ! reprit Hannibal. Ne perdons pas une seconde. »

Ils sortirent en toute hâte. La voie était libre. Lorsqu’ils furent arrivés près du vélo de Bob, Hannibal donna des ordres :

« Toi, Peter, tu vas pédaler. Tu es le plus costaud. Bob s’installera sur le guidon et moi sur le porte-bagages. Vite ! »

Les trois garçons n’avaient pas parcouru dix mètres qu’ils entendirent un cri de rage derrière eux. De Groot s’était aperçu de leur fuite. Impulsivement, il s’élança à leur poursuite. Mais sa claudication ne lui laissait guère de chance de rattraper la bicyclette, bien qu’elle fût lourdement chargée. Il renonça et courut vers le motel.

« Il va chercher sa voiture ! dit Hannibal. Il faut nous cacher !

— Inutile ! coupa Bob. J’ai arraché les fils du delco. Sa bagnole ne risque pas de partir !

— Félicitations, mon vieux ! fit Hannibal avec une admiration mêlée de respect. N’empêche qu’il va se débrouiller pour trouver une autre voiture. Pleins gaz, Peter ! »

Peter accéléra en grommelant qu’il était seul à « faire tout le boulot ».

Par chance, deux minutes plus tard, une camionnette s’arrêta à la hauteur des trois détectives. Le conducteur se rendait précisément à Rocky. Il embarqua toute la troupe, y compris le vélo de Bob, et accepta même de ramasser au passage les bicyclettes d’Hannibal et de Peter. Grâce à cet homme complaisant, les trois amis arrivèrent chez eux juste à temps pour dîner. Avant de se coucher, ils se réunirent une fois de plus dans leur quartier général-caravane. Hannibal déclara avec gravité :

« Mes amis, il y a quelque chose de très étrange dans toute cette histoire. De Groot semble croire que le vieux Joshua Cameron a laissé un message important. Nous devrons discuter avec la comtesse et M. Maréchal. Le mieux est de leur téléphoner tout de suite. »

Mais c’est en vain qu’il tenta de joindre ses « clients ».

« Nous essaierons de nouveau demain, déclara le chef des détectives. Mais auparavant, nous tâcherons d’en apprendre plus long sur Joshua Cameron. Et pour commencer, je te confie une mission pour demain matin, Bob. Dès l’ouverture de la bibliothèque, tu feras des recherches sur lui. Après tout, c’était un artiste peintre et, s’il avait du talent, tu dois pouvoir trouver son nom quelque part ! »


[image: 10000000000001F000000144A21DFA43.jpg]

CHAPITRE VIII

SOUPÇONS

BOB travaillait à temps partiel à la bibliothèque de Rocky. Le lendemain matin, dès son arrivée, le jeune garçon se précipita vers les rayons des livres d’art. Or, à sa grande surprise, il constata que les gros ouvrages avaient disparu. Comme il restait planté là l’air ahuri, devant les étagères vides, Mlle Bennett, la bibliothécaire, vint à passer.

« Qu’y a-t-il, Bob ? demanda-t-elle. Quelque chose ne va pas ?

— Tous ces volumes qui ont disparu…

— Oh ! Ce n’est que cela ! Un monsieur est en train de les compulser dans le petit salon de lecture. Il est arrivé ici ce matin à la première heure et il est également venu hier. Désirez-vous l’un de ces ouvrages en particulier ? Je pourrais aller vous le chercher si ce monsieur a fini de le consulter.

— Non, merci ! répondit Bob vivement. Je peux attendre. »

Mais, à peine Mlle Bennett se fut-elle éloignée, qu’il se hâta vers le petit salon. Il avança prudemment la tête dans l’entrebâillement de la porte. Les livres d’art étaient empilés sur une table, cachant en partie la personne assise derrière. Soudain, cette personne bougea et Bob la reconnut : c’était le professeur Carwell !
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Le jeune garçon battit en retraite. Son cerveau travaillait à toute allure. Le professeur Carwell examinait les ouvrages qui l’intéressaient lui-même. Que devait-il faire ? Suivre le professeur quand il sortirait ? Bah ! C’était idiot. Les détectives sauraient toujours où le trouver !

Bob attendit donc patiemment que le père de Hal eût terminé son examen et rendu les livres. Alors, empruntant à son tour ceux-ci, il commença ses recherches au sujet de Joshua Cameron…

 

Hannibal fronça les sourcils.

« Tu dis, Bob, que le professeur Carwell a feuilleté les mêmes livres que toi ?

— Exact, chef ! Tous les livres d’art de la biblio.

— Bon sang ! grommela Peter. Qu’est-ce qui peut l’intéresser là-dedans ? »

Les trois détectives se trouvaient réunis dans leur caravane, bien après l’heure du lunch. Bob venait tout juste de faire son rapport. Hannibal reprit :

« Et tu es absolument certain de n’avoir trouvé aucune référence à Joshua Cameron dans aucun de ces bouquins ?

— Pas une ligne ! assura Bob. Pas même son nom dans le répertoire de tous les peintres universellement connus.

— Ce qui signifie, précisément, que son nom n’était pas célèbre, fit remarquer Hannibal.

— Dans ce cas, pourquoi ce diable de de Groot souhaite-t-il tant acheter ses toiles ? demanda Peter.

— En fait, ce ne sont peut-être pas les tableaux qu’il désire se procurer, suggéra Bob. Peut-être un autre objet de valeur que possédait le vieux Joshua… quelque chose dont la comtesse et M. Maréchal ignorent l’existence.

— Possible, admit Hannibal. Cela expliquerait la visite de l’homme en noir au pavillon. Ce mystérieux personnage voulait s’approprier un objet de valeur avant que quiconque ne vienne réclamer l’héritage du peintre. Par la suite, le professeur Carwell a vendu les affaires de Cameron et l’homme en noir court toujours après ce qu’il convoite.

— Exactement comme de Groot ! souligna Peter.

— Mais pourquoi le professeur s’intéresse-t-il brusquement à ces livres d’art ? » questionna Bob.

Hannibal se gratta le nez.

« De Groot, lui, est à la recherche d’un message qu’aurait pu laisser Joshua Cameron avant de mourir. Un tel message existe peut-être. Rappelez-vous que Hal nous a confié que l’artiste délirait, à son heure dernière. Il essayait peut-être de dire quelque chose d’important… et le professeur Carwell en sait sans doute plus long que nous à ce sujet.

— Tout au contraire de la comtesse, je suppose ? dit Bob.

— À mon avis, déclara Hannibal, une nouvelle visite à Remuda Canyon s’impose. Allons-y !… »

 

Hal Carwell hocha la tête.

« Non, déclara-t-il. Je vous assure que j’ignore tout à fait pourquoi mon père a examiné ces bouquins. »

Les quatre garçons se trouvaient sur la pelouse, devant la grande maison de Remuda Canyon.

« Est-ce que le vieux Joshua parlait beaucoup de ses toiles ? demanda Hannibal.

— Non, pas tellement. Il a essayé de m’apprendre à peindre mais je n’arrive même pas à dessiner. Je me souviens qu’un jour il m’a dit quelque chose de drôle… Il m’a affirmé qu’il était le peintre le plus cher du monde mais que personne ne s’en doutait. Et, tout en disant ça, il riait. Je ne sais pas pourquoi.

— La réflexion ne semble pas avoir beaucoup de sens ! fit remarquer Peter.

— Non, en effet ! » reconnut Hannibal.

Hal reprit :

« Je n’arrive pas à comprendre ce qui se passe. Le vieux Joshua vivait ici tout seul et personne ne venait jamais le voir. Mais, à présent qu’il est mort, tout le monde s’intéresse à lui. Savez-vous qu’en ce moment même la comtesse et M. Maréchal sont à la maison, en train de discuter avec mon père ?

— Oh ! s’exclama Peter. Peut-être ont-ils découvert quelque chose ?

— Allons voir ! » décida Hannibal.

Les quatre amis trouvèrent le professeur en grande conversation avec ses visiteurs. À la vue des garçons, la comtesse sourit :

« Ah ! Voici nos jeunes détectives ! Toujours au travail, à ce que je constate ? Vous avez déjà obtenu de bons résultats.

— Mais nous n’avons pas encore retrouvé les toiles de M. Cameron, expliqua Hannibal. Dites, madame, est-ce que votre frère vendait ses tableaux et participait à des expositions ?

— Oh, non ! Ce n’était qu’un simple amateur. Il n’empêche que je tiens beaucoup à avoir ses dernières œuvres. J’espère que vous finirez par remettre la main dessus.

— Nous y arriverons, promit Hannibal… à moins que quelqu’un d’autre ne nous devance.

— Quelqu’un d’autre ? répéta M. Maréchal d’un air intrigué.

— Oui, un certain de Groot, qui se dit marchand de tableaux. Il vous suit sans que vous vous en doutiez et désire lui aussi s’approprier les toiles de Joshua Cameron. »

Là-dessus, le chef des détectives fit le récit de leurs démêlés avec le Hollandais et la façon dont ils lui avaient échappé. La comtesse poussa des cris horrifiés :

« Mais c’est terrible ! Oh, mes enfants ! Il vous faut être très prudents ! Je n’arrive pas à comprendre pourquoi cet homme s’intéresse ainsi à mon frère. Que veut-il au juste ?

— Je ne le sais pas encore, avoua Hannibal. Mais, ajouta-t-il d’un ton solennel, ce de Groot n’est pas le seul à s’intéresser aux œuvres d’art. Le professeur Carwell, lui aussi, est attiré par la peinture. Ce matin encore il était à la bibliothèque de Rocky, en train de compulser des ouvrages concernant le sujet. »

Tous les regards se fixèrent sur le professeur. Hal semblait gêné. M. Maréchal explosa :

« Est-ce que, par hasard, vous sauriez quelque chose que nous ignorons, Carwell ? demanda-t-il.

— Non, Maréchal. Mais je suis aussi intrigué que vous l’êtes vous-même en voyant l’intérêt que des inconnus semblent porter aux biens terrestres de Joshua Cameron. Je me suis donc rendu à la bibliothèque pour essayer d’éclairer ma lanterne. Mais je n’ai rien trouvé concernant ce peintre, et je comprends de moins en moins ce que cherchait ici l’homme en noir.

— L’homme en noir ? Quel homme en noir ? » demanda la comtesse en tressaillant.

Ce fut Bob qui se chargea de raconter toute l’histoire.

« Cela se passait juste une semaine avant votre arrivée, conclut-il, et nous ignorons ce que ce cambrioleur cherchait à voler au juste.

— Je vois ! soupira la comtesse en regardant Armand Maréchal.

— Il s’agissait peut-être de de Groot ? suggéra ce dernier.

— Au fait, coupa Hannibal en se tournant vers Hal et son père, de Groot prétend que le vieux Joshua a laissé un message avant de mourir. Hal nous a confié que, juste avant d’expirer, le vieillard a murmuré quelques mots décousus. Essayait-il de vous dire quelque chose ? Était-ce un message à transmettre à quelqu’un ?

— C’est possible, Hannibal, répondit le professeur Carwell. Il a fait certainement de gros efforts pour parler. Mais les mots qu’il prononçait n’avaient aucun sens. Je me rappelle qu’il a balbutié “mauve”, “essence”, et aussi “toile”. Il a également parlé de tableaux de maître. Peut-être s’imaginait-il que les siens avaient une grosse valeur. Hal a passé plus de temps à côté de lui que moi-même. Voyons, Hal, te rappelles-tu quelque chose ? »

Hal réfléchit puis hocha la tête.

« Ce n’étaient que des mots sans suite, comme “dis-leur… dis-leur… art… toile… essence…” qui revenaient sans cesse sur ses lèvres. »

Tout le monde se regarda d’un air interrogateur. Hannibal lui-même n’y voyait pas clair.

« Tout cela n’a ni queue ni tête, soupira enfin M. Maréchal.

— Sans doute mon frère délirait-il », ajouta la comtesse.

Hannibal s’adressa au professeur Carwell :

« M. Cameron gardait-il tous ses biens dans le pavillon ?

— Oui, me semble-t-il.

— Ah ! Eh bien, il ne nous reste plus qu’à prendre congé. Je continue à croire que Skinny Norris sait qui a les tableaux !

— Soyez prudents, jeunes gens ! dit la comtesse. Je me fais du souci à votre sujet. Appelez-nous si vous avez un problème. »

Une fois dehors, les trois détectives sautèrent sur leurs vélos et s’éloignèrent. La maison n’était plus en vue quand, Hannibal, à la grande surprise de ses camarades, tourna brusquement sur la gauche.

« Que fais-tu donc, Babal ? demanda Peter.

— Je suis persuadé que le vieux Joshua essayait bel et bien de transmettre un message en prononçant ses derniers mots. Mais ce que signifie ce message, je l’ignore encore. En revanche, j’ai abouti à cette conclusion : puisque le vieux peintre ne quittait jamais son pavillon, s’il y a caché quelque chose, cette chose doit s’y trouver encore. Venez ! Suivez-moi ! »

Abandonnant leurs bicyclettes, les trois garçons descendirent dans la crevasse et gagnèrent le pavillon dans lequel ils s’introduisirent par la porte de derrière. Immobiles, ils commencèrent par regarder autour d’eux, à la recherche d’une cachette possible. Soudain, ils entendirent quelqu’un venir.

« Vite ! ordonna Hannibal dans un souffle. Cachons-nous ! »

Ils pénétrèrent dans la petite chambre à coucher et, par l’entrebâillement de la porte, aperçurent Hal Carwell qui entrait à son tour dans le pavillon. Le jeune garçon, allant droit à un coin de la salle de séjour, souleva une latte du plancher et glissa sa main dans la cavité. Les trois détectives sortirent de leur cachette.

« Tu savais donc ce que Joshua avait dissimulé ici ! » s’écria Hannibal d’un ton accusateur.

Hal se redressa d’un bond, effaré, tenant quelque chose dans sa main fermée.
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CHAPITRE IX

UN TROU NOIR

« HÉ, LÀ ! s’écria le jeune Carwell. Qu’est-ce qui vous prend, les gars ? Vous m’avez fait peur !

— Que viens-tu de prendre sous le plancher ? demanda Peter.

— Quoi ? Oh, juste ceci ! »

Et Hal montra la clé qu’il tenait. Puis il poursuivit :

« Dites donc ! On dirait que vous êtes venus avec l’intention de fouiller le pavillon ! Vous croyez donc que le vieux Joshua y a caché quelque chose ?

— Nous l’avons envisagé, en effet, reconnut Hannibal.

— C’est comme moi, reprit Hal. Après votre départ, je me suis brusquement rappelé un détail… Papa est toujours en grande conversation avec la comtesse et M. Maréchal. Alors, je suis venu ici tout seul…

— Et quel est ce détail, Hal ? s’enquit Bob.

— Le vieux Joshua avait coutume de stocker ses toiles dans une petite bâtisse, au fond du canyon. Elle est vide. Mon père la tient fermée à clé car elle a une valeur historique et il veut éviter qu’elle ne serve de refuge à des vandales. Mais, quand Joshua Cameron est venu s’installer ici, nous lui en avons remis la clé.

— C’est celle que tu as là ?

— Oui. Je me suis dit que, papa étant occupé et vous partis, je devais mener moi-même une petite enquête.

— Eh bien ! Allons là-bas tous ensemble ! » proposa Hannibal.

Et c’est ainsi qu’un instant plus tard, Hal, en tête de la petite colonne, conduisit ses amis le long de la crevasse. Puis il s’engagea dans le sous-bois, en se dirigeant toujours vers le fond du canyon. La petite troupe atteignit enfin une sorte de clairière au centre de laquelle se dressait une curieuse construction faite de briques d’argile durcie au soleil. Elle était basse, avec un toit, de bois et des fenêtres munies de volets. L’endroit était remarquablement silencieux et désert.

« Ce truc a été construit par les premiers propriétaires du canyon… des Espagnols, expliqua Hal. Ça remonte à plus de cent cinquante ans. Pour tout chauffage, il n’y a qu’une cheminée. Et pas de salle d’eau, bien entendu ! »

Tout en parlant, le jeune garçon avait ouvert la porte de bois bardée de fer. Il fit entrer ses compagnons. Ceux-ci regardèrent autour d’eux avec curiosité.

La petite bâtisse était à peu près vide. Une bonne couche de poussière recouvrait le plancher. À côté de la pièce principale se trouvaient une chambre à coucher, de dimensions plus modestes, et une cuisine. À travers les fentes des volets fermés quelques rayons de soleil filtraient. Il faisait plutôt frais.

« Sapristi ! lâcha Peter. Les murs doivent avoir une épaisseur extraordinaire.

— On construisait du solide, à l’époque, dit Hannibal. Toi, Peter, fouille la cuisine. Bob, tu te charges de la chambre à coucher. Hal et moi, nous allons nous occuper de la grande pièce. »

Hannibal et Hal découvrirent plusieurs toiles vierges, des bouteilles d’huile de lin et d’essence de térébenthine, mais pas le moindre tableau. Le chef des détectives dénicha aussi un cadre doré. Il le contempla d’un air pensif.

« Je me demande, murmura-t-il, pourquoi Joshua a laissé ce cadre vide ?

— Je peux te renseigner, dit Hal. Quand il est arrivé ici, il y avait une toile, peinte par quelqu’un d’autre, dans ce cadre. Une copie de tableau. Une reproduction, comme on appelle ça. Mais Joshua n’aimait pas les copies et il a bazardé celle-là.

— Tout en conservant le cadre ! fit remarquer Hannibal. Ma foi, il est tellement épais qu’on pourrait bien avoir caché quelque chose à l’intérieur. »

Les deux garçons examinèrent de près le cadre, qui était plutôt tarabiscoté. Ils en étudièrent les joints et palpèrent toutes les décorations. Enfin Hannibal renonça et déclara :

« Ce cadre me semble décidément sans mystère ! »

Au même instant, Peter sortit de la cuisine :

« S’il y a jamais eu quelque chose de caché là-dedans, lança-t-il, c’est dans les murs.

— Hep, les copains ! appela Bob de la chambre à coucher. Venez donc voir ! »

Les trois garçons se précipitèrent. Ils trouvèrent Bob penché sur un vieux matelas qu’on avait jeté dans un coin. Sa toile était de couleur mauve.

« Avant de mourir, dit Bob, Joshua a prononcé le mot “mauve”… et je crois qu’il y a quelque chose dissimulé dans ce matelas. »

Peter pressa la toile à l’endroit qu’indiquait le doigt tendu de Bob.

« Sûr ! s’exclama-t-il. Il y a un truc là-dedans. On dirait un sac plein de cailloux. Peut-être des bijoux !

— Ouvre-moi ça, lieutenant ! » ordonna Hannibal.

Peter sortit son couteau de poche et fendit la toile du vieux matelas. Têtes rapprochées, les garçons contemplèrent ce qui parut sous leurs yeux : de petits objets de couleur sombre, presque ronds.

« Qu’est-ce que c’est ? murmura Hal, perplexe.

— Des glands et des noisettes, répondit Hannibal d’un ton chagrin. Ce sont les provisions d’un écureuil. »
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Malgré leur désappointement, les quatre garçons ne purent s’empêcher de rire. Ils avaient tant espéré et si peu trouvé que cela était, effectivement, vraiment comique.

Ils riaient même si fort qu’ils n’entendirent pas la porte de la chambre qui se refermait tout doucement derrière eux. Ce fut quand elle claqua, d’un petit coup sec, qu’ils tressaillirent…

Peter, cessant de rire, fixa la porte de ses yeux ronds. « Que diable… » commença-t-il.

Un bruit, à l’extérieur, lui coupa la parole. Une main inconnue mettait le verrou. Les quatre amis étaient prisonniers.

« On nous a enfermés ! s’écria Hal.

— Hep ! cria Bob à son tour. Ouvrez-nous. Il y a quelqu’un ici ! »

Peter, pour sa part, s’élança de toutes ses forces contre le battant qu’il tenta d’ébranler.

« Attendez ! » prononça alors Hannibal, un doigt en l’air pour recommander le silence.

Au-delà de la porte, dans la première pièce, quelqu’un se déplaçait lentement, sondant les murs et le plafond, déplaçant les toiles vierges et le cadre vide, remuant les bouteilles d’huile de lin et d’essence de térébenthine. Les garçons écoutaient, immobiles. L’inconnu poursuivit sa fouille méthodique pendant plusieurs minutes, puis s’en alla. La porte d’entrée claqua. La clé tourna dans la serrure. Hal ne put retenir un gémissement.

« Miséricorde ! J’avais laissé la clé sur la porte ! »

Alors, d’un même élan, les quatre amis se mirent à hurler en frappant sur les murs.

 

À présent, la nuit était tombée. De pâles rayons de lune filtraient à travers les fentes des volets. Des heures avaient passé. Les quatre garçons étaient presque aphones tant ils avaient crié. Leur prison se trouvait trop éloignée de la grande maison pour que leurs appels aient pu être entendus. La porte de la chambre était fermée, la fenêtre munie de barreaux et les murs trop épais pour que le couteau de Peter ait pu y creuser le moindre trou. Le plancher sonnait bien un peu creux, comme s’il y avait une cave en dessous. Mais comment y descendre ?

Les prisonniers, assis sur le matelas mauve, se taisaient maintenant, complètement découragés.

« Jamais nous ne pourrons rentrer à temps pour dîner, soupira Peter.

— Il est probable que l’heure du dîner sera passée depuis longtemps quand nous sortirons d’ici, répliqua Bob.

— Qu’est-ce que tante Mathilda va me passer au retour ! dit Hannibal.

— Papa ne va pas tarder à s’apercevoir de mon absence, déclara Hal. Il se mettra alors à ma recherche.

— Tu viens souvent par ici ? demanda Peter.

— Heu… non, malheureusement pas. Il est certain que mon père me cherchera d’abord dans beaucoup d’autres endroits.

— Dans ce cas, nous aurons sans doute à patienter longtemps encore », conclut Bob.

La perspective était peu réjouissante. Peter se leva brusquement et frappa du pied le plancher, tout près d’un placard occupant un angle de la pièce.

« Si seulement nous pouvions descendre à la cave, là-dessous, grommela-t-il. Nous réussirions peut-être à sortir. Quel malheur que je n’aie que ce misérable couteau de poche ! »

Hal se leva pour le rejoindre et, à son tour, tapa du pied sur le parquet qui rendit un son creux.

« Je ne savais même pas qu’il y avait un sous-sol, dit-il. Les maisons californiennes n’en ont généralement pas.

— Et encore moins les petites maisons comme celle-ci », ajouta Hannibal.

Il réfléchit un moment puis, soudain, s’écria :

« Mais bien sûr ! On n’a jamais ménagé de caves sous les constructions de cette sorte ! Mais quand les Américains et les Espagnols se combattaient, des tunnels furent souvent creusés pour permettre aux assiégés de s’enfuir. Je parie que nous avons affaire à l’un de ces passages dérobés ! »

Là-dessus, le chef des détectives entreprit d’examiner à nouveau la petite chambre.

« Je suis sûr qu’il existe un moyen d’accès au tunnel… Peut-être se trouve-t-il dans cette pièce même… Qui sait si ce placard… Nous ne l’avons pas exploré à fond ! »

Peter fut le premier à ouvrir la porte du placard. Ce n’était qu’une sorte de penderie, vide, au plancher poussiéreux que Bob et Peter essuyèrent avec leurs mouchoirs. Puis Peter prit son couteau et l’engagea çà et là entre les lattes du parquet.

« En voilà une qui bouge ! s’écria-t-il soudain. Et plusieurs autres aussi ! »

Aidé de Bob, il tira les lattes à lui : une trappe véritable, faite d’une seule pièce de bois, avec un anneau de fer au centre, apparut. Les deux garçons empoignèrent l’anneau. La trappe s’ouvrit. Au-dessous, ils aperçurent un trou d’ombre. Quatre paires d’yeux tentèrent de percer son obscurité d’encre.

« L’un de vous distingue-t-il le fond ? demanda Bob.

— Sûr que non ! répondit Hal. C’est tout noir.

— Ne comptez pas sur moi pour descendre là-dedans ! prévint Peter. Je ne bouge pas d’ici.

— Celui qui nous a enfermés pourrait bien revenir… suggéra Hannibal. Et alors, gare…

— Oh ! non ! protesta Peter. Bon, d’accord ! Je veux bien descendre. Mais que quelqu’un y aille avant moi !

— Quel dommage que nous ayons laissé nos lampes de poche dans la sacoche des vélos ! » soupira Hannibal.

Le trou d’ombre semblait les narguer. Ce fut finalement Bob qui, courageusement, se décida à l’affronter.

« Allons ! J’y vais ! Souhaitez-moi bonne chance, les copains. »

Le plus petit des détectives se glissa dans l’ouverture, resta un moment suspendu par les mains, puis lâcha prise et disparut dans les ténèbres.
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CHAPITRE X

POURSUITE DANS LA NUIT

HANNIBAL, Peter et Hal se penchèrent au-dessus du trou.

« Bob ? » appela Peter.

Après quelques secondes lourdes d’angoisse, une voix répondit :

« Tout va bien, les gars ! On dirait bien un tunnel, comme l’avait deviné Hannibal. Je ne peux rien voir, mais je m’en rends compte en tâtant les murs. Attendez un peu que je pousse mon exploration… »

Les trois garçons entendirent leur ami bouger au-dessous d’eux. Au bout de quelques minutes, qui leur parurent longues comme des siècles, la voix de Bob s’éleva de nouveau :

« Le passage se dirige vers la première pièce. Il doit y accéder par une seconde trappe mais je n’ai pas réussi à la soulever. Et puis, n’oubliez pas que notre inconnu a fermé la porte d’entrée à clé. Donc, rien à faire de ce côté-là ! En revanche, le souterrain continue sur la droite et semble s’éloigner de la maison. On pourrait essayer… »

Peter se tourna vers Hannibal, l’air inquiet :

« Comment savoir s’il nous conduira vers le salut, Babal ?

— Nous pouvons nous perdre », murmura Hal.

Hannibal se mordilla les lèvres. Puis il appela :

« Bob ! Respires-tu à ton aise là-dessous ? Sens-tu un courant d’air ?

— Pas de courant d’air, non. Mais je respire de l’air frais. »

Hannibal hésita. Il fixait le trou sombre. Où le tunnel débouchait-il ? Finalement, il déclara :

« Écoutez, les gars ! Ce passage peut être très dangereux. Si le sol se dérobe sous nos pas, ce sera la fin des trois détectives… et de Hal. D’autre part, nous n’aboutirons à rien en restant assis ici. Et si par hasard celui qui nous a enfermés revenait avec de mauvaises intentions…

— Bon, bon ! Tu m’as convaincu ! » coupa Peter sans le laisser poursuivre.

Et, à son tour, il se glissa dans le trou et disparut. Hal suivit. Hannibal l’imita bientôt.

Une fois en bas, les quatre compagnons essayèrent de s’entrevoir. Mais il faisait trop sombre. Le froid était vif. Tous frissonnaient.

« Allons-y ! décida Peter. Je vais marcher en tête. Babal me suivra, puis Hal, puis Bob, chacun accroché à la ceinture du précédent. Comme ça, nous ne risquerons pas de nous perdre. »

Ils se mirent en route prudemment le long du passage obscur. Peter tâtait le sol à chaque pas. Le plafond, très bas, les obligeait à avancer courbés. Au bout d’un moment, Peter annonça :

« Le tunnel semble continuer tout droit mais je n’en suis pas sûr. J’ai perdu le sens de l’orientation. »

Les quatre amis poursuivirent leur avance avec précaution au cœur des ténèbres. Ils parlaient de plus en plus rarement. L’obscurité et le silence du souterrain pesaient lourdement sur eux.

« Peter ! jeta soudain Hannibal. Ne sens-tu rien ? »

Tous s’immobilisèrent.

« L’air ! dit Bob. Il y a comme un léger courant. »

Peter se remit en marche un peu plus vite. Le passage fit un brusque coude… et les prisonniers distinguèrent enfin quelque chose : une tache plus claire dans l’obscurité !

« La sortie ! » s’exclama Peter.

Encore une vingtaine de pas et les quatre compagnons débouchèrent dans la nuit claire. Ils se sourirent les uns les autres. Ils se sentaient en sécurité, loin de leur prison et des affreuses ténèbres souterraines.

« Nous sommes dans la crevasse ! » annonça Hal en regardant autour de lui.

Le clair de lune leur permettait de voir presque comme en plein jour. Les bords en à-pic de la crevasse s’élevaient à droite et à gauche. En jetant un coup d’œil derrière eux, les garçons s’aperçurent que la sortie du passage dérobé était doublement cachée aux yeux indiscrets : d’abord par une avancée des lèvres de la crevasse, ensuite par d’épais buissons.

Nullement découragé par leur aventure, Hannibal proposa hardiment :

« Et maintenant, nous allons retourner là-bas et… »

Un cri jaillit des ténèbres, à quelque distance des jeunes garçons :

« Hou… ah ! »

Il fut suivit d’un craquement et d’un bruit de chute.

« Qu’est-ce que… ? » commença Peter.

Mais déjà une forme humaine se découpait devant eux dans la nuit.

« Qui va là ? demanda une voix rude. Ma parole ! Ce sont ces satanés garçons ! »

Hal et les détectives entrevirent le visage exaspéré du soi-disant marchand de tableaux hollandais. Au clair de lune, de Groot ressemblait à un fantôme. Il se dirigea droit sur eux en boitant. Son vêtement, couvert de brindilles, prouvait qu’il venait de dégringoler au fond de la crevasse. Sans l’attendre, les quatre amis détalèrent à toutes jambes.

« Arrêtez ! »

Ils n’en coururent que plus vite, filant droit vers l’autre bout de la crevasse, à l’endroit où ils avaient laissé leurs vélos. Derrière eux, le Hollandais s’efforçait de les rejoindre, butant de temps à autre sur une souche ou un rocher. Les fugitifs avaient des ailes aux talons.

« Voici les vélos ! » annonça enfin Peter.

Il força l’allure… et alla tomber entre les bras d’un homme qui se dressait sur son chemin. Des mains l’agrippèrent. Il s’effondra, non sans lancer aux autres un avertissement :

« Gare à vous, les copains ! Filez ! »

L’homme tenta d’arrêter les autres garçons au passage mais ils l’évitèrent.

« Hal ! C’est moi !

— Papa ! »
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C’était en effet le professeur Carwell qui se dressait auprès des vélos des détectives.

« De Groot ! expliqua Peter, haletant et mal remis de ses émotions. Il nous poursuit !

— Il nous a enfermés dans l’annexe de la clairière, ajouta Hal.

— Nous avons découvert un passage secret, sans quoi nous serions encore prisonniers là-bas ! » acheva Bob.

Le professeur fouilla des yeux les profondeurs de la crevasse.

« Je ne vois personne à vos trousses, jeunes gens ! »

En effet, à présent, la crevasse apparaissait déserte et silencieuse sous le clair de lune.

« Pourtant, il était là il y a une minute à peine », affirma Hannibal.

Là-dessus, il fit le récit rapide mais complet de leur aventure.

« Après nous avoir enfermés, il a fouillé la petite maison. Il devait avoir eu la même idée que nous.

— Et quelqu’un vient de fouiller à nouveau le pavillon, expliqua à son tour le professeur. J’ai l’impression que c’est également de Groot.

— Sûr que c’est lui, papa ! dit Hal. À mon avis, il a dû revenir à la maison après nous avoir emprisonnés dans l’annexe. Il a alors découvert que nous avions filé et il a essayé de nous rattraper. Mais il est tombé dans la crevasse et nous l’avons entendu avant qu’il ait pu nous rejoindre. Cela nous a permis de détaler à temps.

— N’empêche que si je n’étais pas parti à la recherche de mon fils, jeunes gens, et si je n’avais pas trouvé vos bicyclettes, vous auriez tous pu courir un réel danger, conclut le professeur Carwell d’un air soucieux. Vous n’avez rien fait de mal, je l’admets. Mais votre curiosité vous a fait courir des risques. Je n’aime pas savoir ce de Groot en train de rôder par ici. Tâchez d’être plus prudents à l’avenir ! »
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CHAPITRE XI

HANNIBAL RÉFLÉCHIT

QUAND les trois détectives rentrèrent chez eux, ce soir-là, ils ne furent pas précisément bien accueillis. Tante Mathilda grommela qu’elle allait s’employer sur-le-champ à trouver du travail pour son « fainéant de neveu ». Mais, par chance, elle n’en eut pas le temps car son programme préféré commençait à la télévision.

Peter, qui aurait dû faucher la pelouse de ses parents après le repas du soir, dut le faire le lendemain matin. Aussi lorsqu’il rejoignit ses amis dans la caravane-Q.G., il était assez en retard.

« Pas ma faute, les amis ! Ai dû faucher la pelouse ! » annonça-t-il en manière d’excuse.

La vue de ses camarades lui coupa le sifflet. Bob, affalé sur un siège, semblait totalement découragé. Hannibal avait l’air prêt à rendre l’âme.

« Hé, là ! chef ! Tu ressembles à un poisson échoué, dit Peter. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— M. Maréchal nous a virés ! » répondit Bob tristement.

Hannibal soupira.

« Il à téléphoné, voici juste cinq minutes. Le professeur Carwell lui a raconté ce qui s’était passé chez lui hier. M. Maréchal estime que la situation devient trop dangereuse et qu’il faudrait alerter la police. Il pense aussi, par ailleurs, que nous ne pouvons faire mieux que nous n’avons fait déjà. Par conséquent, il nous remercie et va nous envoyer un petit bonus.

— Nom d’un pétard ! s’exclama Peter en se laissant tomber sur une chaise. Notre premier échec !

— C’est drôlement humiliant ! exhala le chef des détectives.

— Tu peux le dire, mon vieux ! » soupira Bob.

Cependant, Hannibal s’était un peu redressé sur son siège. Ses yeux regardaient fixement devant lui. Peter l’observa un moment, puis :

« Ne désespère pas encore, Bob, dit-il soudain. J’ai l’impression qu’Hannibal ne se laissera pas remercier si aisément et ne restera pas sur une humiliation. N’empêche, Babal, que M. Maréchal pourrait bien se fâcher si nous persistons à fourrer notre nez dans cette affaire.

— Voilà pourquoi nous devons le persuader de continuer à avoir recours à nos services, déclara Hannibal. Les trois jeunes détectives ne peuvent abandonner une affaire avant d’avoir été jusqu’au bout !

— Mais comment le convaincre de nous laisser poursuivre ? demanda Bob.

— En lui démontrant que cette affaire cache plus de choses qu’il ne le pense, mon vieux ! C’est un véritable mystère ! Il faudra également lui démontrer que nous seuls sommes capables de le dévoiler ! »

Peter hocha la tête.

« Est-ce bien sûr, Babal ? Peut-être M. Maréchal a-t-il raison. Je ne vois pas comment nous pourrions progresser encore. Nous n’avons aucun indice sérieux.

— Mais si ! Les derniers mots de Joshua Cameron, et nos propres déductions.

— Quelles déductions ? »

Hannibal s’appuya confortablement à son bureau.

« Premièrement, le vieux Joshua doit avoir possédé quelque chose de plus précieux ou de plus important qu’on n’imagine. Deuxièmement, il se peut que plusieurs personnes soient au courant. Troisièmement, les vingt toiles manquantes font partie du secret. Et, quatrièmement, les derniers mots de ce cher Joshua constituent certainement un message. »

Le chef des détectives se rejeta en arrière.

« Maintenant, tout ce qu’il nous reste à faire est de déchiffrer l’énigme représentée par les derniers mots du mourant… à condition, bien entendu, que l’on nous ait répété avec exactitude les mots en question.

— Tu crois que Hal et son père nous auraient menti ? s’exclama Bob.

— Nous savons que le professeur a besoin d’argent, répondit Hannibal. Nous savons aussi que Joshua n’a pu payer ses derniers mois de loyer. N’empêche que M. Carwell pouvait supposer que le peintre possédait un objet de valeur… à moins qu’il ne l’ait deviné lorsqu’un cambrioleur s’est introduit dans le pavillon.

— Je ne crois pas que Hal nous ait menti ! déclara Peter.

— Peut-être pas, dit Hannibal. Partons donc du fait que les derniers mots de Joshua nous ont été répétés fidèlement. Je les ai inscrits au fur et à mesure que Hal et son père nous les ont donnés. Voyons un peu… »

Le chef des détectives sortit d’un tiroir une feuille de papier qu’il étala sur la table.

« Selon le professeur, Joshua aurait répété à plusieurs reprises “mauve”, “essence”, “toile”. Il aurait aussi parlé de tableaux de maître. De son côté, Hal, qui est resté plus longtemps au chevet du mourant, en a entendu davantage : “dis-leur… dis-leur… art… toile… essence…” Mais ce “dis-leur”, qui s’ajoute aux mots déjà connus, ne nous renseigne pas beaucoup plus, à première vue du moins. N’empêche que tous ces mots devaient être importants puisque Joshua les a prononcés plusieurs fois. »

Peter se gratta le crâne.

« À part le vieux matelas que nous avons éventré, je n’ai rien vu de mauve, ni dans la maisonnette de la clairière, ni dans le pavillon de l’artiste. Il y avait bien de l’essence de térébenthine. Est-ce à cela que le mourant a fait allusion ?… “Essence” a peut-être un rapport avec l’autre mot… “mauve”.
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— L’essence de térébenthine n’est pas mauve, protesta Bob. Elle est presque incolore. Les peintres s’en servent pour nettoyer leurs pinceaux.

— Quand Joshua murmurait “dis-leur…” qui faut-il entendre par là ? demanda Hannibal, rêveur.

— Il s’agit évidemment de plusieurs personnes, puisque “leur” est un pluriel, fit remarquer Bob.

— Cela ne nous avance pas à grand-chose ! soupira Hannibal. Quant au mot “toile” ou “toiles”, il peut désigner n’importe quel tableau ou même une toile vierge. Mais celles que nous avons trouvées dans la clairière étaient sans mystère. Il peut donc s’agir d’une – ou de plusieurs – des toiles manquantes. Le mot “art”, lui, ne nous apprend rien.

— Restent les “tableaux de maître”, dit Bob. Cela pourrait signifier simplement que Joshua considérait ses toiles comme des chefs-d’œuvre.

— C’est un fait, souligna Peter, que de Groot semble croire que Cameron avait du talent. »

Bob poussa un cri.

« Et si c’était cela, le mot de l’énigme ? Peut-être Joshua était-il vraiment un peintre de valeur, un très grand peintre même ! Seulement, c’était un excentrique, qui ne voulait ni montrer ni vendre ses œuvres. Et il est également possible que de Groot espère pouvoir tirer une véritable fortune des tableaux de Cameron.

— Mais dans ce cas, Bob, fit remarquer Hannibal, les derniers mots de Joshua ne constitueraient pas un message. Or, je suis sûr qu’ils en sont un. Et je continue à me poser cette question : quels sont les gens qu’il voulait prévenir ?

— La comtesse et M. Maréchal, suggéra Peter.

— M. Maréchal n’est que le conseiller de la comtesse, dit Hannibal. Pourquoi Joshua leur aurait-il laissé un message à tous les deux ? Et s’il avait voulu avertir seulement sa sœur, il aurait murmuré “dis-lui” et non “dis-leur”. De même s’il s’était agi d’une autre personne unique. Il est donc évident que le message en question était destiné à plusieurs… peut-être même à toute une bande.

— Une bande ? répéta Peter, stupéfait.

— Une bande de voleurs, pourquoi pas ? Ou encore de contrebandiers ! Le vieux Joshua vivait en solitaire et restait terré dans son pavillon… comme s’il avait peur. Qui sait s’il ne se cachait pas ?

— Je suppose alors, dit Peter, que de Groot fait partie de la bande. Il serait en quête du butin…

— Cela, répondit Hannibal, expliquerait qu’il ait passé au peigne fin la maisonnette de la clairière, après nous avoir enfermés pour avoir les coudées franches. Mais cela infirme la théorie de Bob selon laquelle de Groot chercherait à mettre la main sur des toiles de valeur peintes par Cameron. Le Hollandais n’aurait pas fouillé la maisonnette avec autant de soin s’il avait couru après vingt toiles… »

Hannibal s’interrompit.

Son visage prit une expression soucieuse.

« Qu’y a-t-il, Babal ? demanda Bob.

— Cela me revient tout à coup… Quand nous étions prisonniers là-bas, quelque chose m’a paru sonner faux. Au fond de mon esprit, je sentais que je négligeais un fait essentiel… mais je n’arrive pas à voir lequel.

— Rien ne m’a semblé bizarre, à moi, déclara Peter.

— C’est peut-être moi qui me trompe, soupira Hannibal. De toute façon, je crois que nous avons maintenant réuni suffisamment d’éléments pour aller trouver M. Maréchal et le persuader de nous laisser continuer. Peter et moi, nous nous chargeons de la démarche.

— Et moi ? protesta Bob. Je reste en rade ?

— Pas du tout, Archives ! Je ne rejette pas complètement ton idée. Il est fort possible que de Groot veuille récupérer les vingt toiles de Joshua. Nous allons donc faire de notre mieux pour les retrouver. Tu vas essayer, une fois de plus, de faire parler Skinny Norris. Tâche de savoir où il a pris le tableau qu’il nous a montré ! »
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CHAPITRE XII

ÉCHEC !

LE MOTEL de la Falaise était un établissement de luxe, face à l’océan Pacifique, à environ deux kilomètres au sud de Rocky. Laissant leurs bicyclettes au parking, Hannibal et Peter entrèrent hardiment dans le hall de réception. Un employé à l’air sévère, qui trônait derrière son comptoir, les dévisagea d’un œil soupçonneux.

« Puis-je vous demander ce que vous venez faire ici ? » grommela-t-il.

Peter se sentit immédiatement mal à l’aise, mais il en fallait davantage pour démonter Hannibal. Le gros garçon se redressa de toute sa taille, toisa l’employé et lança, avec l’accent d’un Anglais cultivé :

« Annoncez-nous à la comtesse, mon ami ! MM. Hannibal Jones et Peter Crentch. Vous pouvez également informer M. Maréchal que nous sommes ici. »

Peter réprima une forte envie de rire. Il avait déjà vu le chef des détectives dans son numéro. Mais ce n’était pas le cas du réceptionniste qui, visiblement, était impressionné. Hannibal avait tout d’un lord anglais.

« À la réflexion, reprit le gros garçon, si vous voulez bien nous donner le numéro de la chambre d’Armand, nous irons directement le voir.

— Heu… balbutia le réceptionniste. M. Maréchal est au numéro dix. Je vais appeler un chasseur…

— Inutile, mon brave, coupa majestueusement Hannibal. Nous nous débrouillerons tout seuls. Tu viens, Peter ? »

Portant la tête haute, le chef des détectives traversa le hall d’un pas assuré pour ressortir de l’autre côté. Une fois dans les jardins de l’élégant hôtel, Hannibal reprit son air habituel et éclata de rire.

« Si j’en crois ce discret écriteau, mon vieux, le numéro dix se trouve par-là, à notre gauche, lança-t-il.

— Tu as réussi à jeter de la poudre aux yeux de l’employé de la réception, dit Peter, mais un jour ou l’autre tu ne t’en tireras pas si bien. Tu pourrais bien avoir des retours de manivelle.

— Penses-tu ! Les gens qui travaillent dans cette sorte de palaces se laissent facilement impressionner. Ils doivent faire attention à ne pas froisser les clients. Et j’aurais très bien pu être quelqu’un d’important. »

Les deux amis suivaient à présent un étroit sentier qui serpentait entre des buissons d’hibiscus et des camélias. De la piscine du motel, toute proche, s’élevaient des bruits confus : conversations, rires, clapotis et tintement de glaçons dans les verres des clients qui consommaient sur la terrasse. De petits pavillons individuels, ainsi que des constructions plus spacieuses (et plus coûteuses), s’éparpillaient dans le parc.

« Voici le pavillon numéro neuf, dit Hannibal. Le dix doit être juste après ce bouquet de palmiers. »

Les deux détectives l’avaient à peine dépassé qu’ils s’arrêtèrent net. Un individu, debout près d’une des fenêtres du pavillon numéro dix, essayait de voir à l’intérieur. Ils se remirent en marche avec précaution. L’indiscret, qui ne les avait pas entendus venir, quitta la fenêtre pour aller à la porte d’entrée… et s’efforça de l’ouvrir.

« Babal ! s’écria Peter. Mais c’est… »

Son exclamation alerta le rôdeur qui se retourna.

«… Skinny Norris ! » acheva Hannibal.

Leur ennemi les dévisagea un instant, bouche bée. Il ressemblait à un épouvantail. Puis, comme Hannibal et Peter s’approchaient de lui, il fit prestement demi-tour et disparut à travers l’épaisse végétation du parc.

« Rattrapons-le ! » cria Hannibal.

Peter s’élança à la poursuite du grand escogriffe qui courait entre les palmiers et les hibiscus. Hannibal se rendit compte que, pour sa part, il n’avait aucune chance de rejoindre Norris. Alors, il songea à lui couper la route.

Il était évident que, si le fugitif voulait sortir par la porte principale du motel, il serait obligé de faire le tour de la piscine. Avec Peter à ses trousses, il n’avait pas le temps de chercher une autre issue et ne pouvait que filer par-là. Aussi Hannibal décida-t-il de revenir sur ses pas pour l’en empêcher.
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Il avait atteint la terrasse en bordure de la piscine et allait la dépasser quand, alors qu’il jetait un coup d’œil au-dessus de l’eau miroitante pour voir où en était la poursuite sur l’autre bord, surgit brusquement M. Maréchal. Hannibal ne reconnut l’élégant personnage aux cheveux argentés qu’à l’instant même où il allait le bousculer.

« Oh ! Excusez-moi ! » s’écria le gros garçon.

Et, tout haletant, il s’arrêta juste à temps.

« Eh bien, Hannibal ! s’exclama M. Maréchal d’un ton mécontent. Que diable faites-vous ici ? Est-ce que ce sont des procédés de détectives ? Un peu plus, vous me renversiez !

— Monsieur, coupa Hannibal, le souffle court, nous venons tout juste d’apercevoir Skinny Norris qui essayait de s’introduire dans votre pavillon. Peter lui donne la chasse et je tentais moi-même de lui couper la retraite.

— Vous parlez de ce garçon qui possède l’un des tableaux de Joshua Cameron ?

— Oui, monsieur. Si Peter réussit… »

Au même instant, Peter les rejoignit, l’air piteux.

« Il s’est enfui, annonça-t-il. Je suis vraiment navré…

— Il est en effet regrettable que vous l’ayez laissé s’échapper, grommela M. Maréchal. En quoi mon appartement pouvait-il bien l’intéresser ?

— Est-ce que les objets que nous avons retrouvés pour la comtesse se trouvent à l’intérieur de votre pavillon, monsieur ? demanda Hannibal.

— Les affaires de son frère ? Oui, en effet. Mais qu’est-ce que le jeune Norris pourrait en faire ? Je vous demande un peu. Il n’y a là qu’une chouette empaillée, de l’argenterie usée, des jumelles… »

M. Maréchal s’interrompit ; il regarda fixement de l’autre côté de la terrasse.

« Ah ! dit-il. Je crois que voici la comtesse. Elle sera intéressée par votre histoire. »

La comtesse s’installa à une table et fit signe au petit groupe de la rejoindre. Les deux garçons emboîtèrent le pas à M. Maréchal. La comtesse les regarda, l’air inquiet.

« Avez-vous des ennuis, jeunes gens ? »

M. Maréchal lui résuma rapidement les faits et invita les détectives à s’asseoir.

« Mais ce n’est pas pour prendre Norris en faute que vous êtes ici, je suppose ? Voyons… qu’est-ce qui vous amène ?

— Permettez-nous de continuer à travailler pour vous, monsieur, commença Peter sans prendre de gants. Nous voudrions…

— Impossible, mon garçon. Je le regrette, mais…

— Nous avons abouti à certaines conclusions, monsieur », s’empressa de déclarer Hannibal.

Et, là-dessus, il expliqua qu’à son avis Joshua Cameron avait possédé un objet de très grande valeur, que quelqu’un en avait eu connaissance, que les toiles manquantes faisaient elles aussi partie du mystère à débrouiller, et que les derniers mots prononcés par le moribond constituaient une sorte de message.

« De déductions en déductions, nous sommes arrivés à envisager deux explications possibles, monsieur. Tout d’abord, peut-être Joshua Cameron était-il, après tout, un artiste de talent. Dans ce cas, ses toiles vaudraient fort cher, et de Groot serait au courant. Seconde hypothèse : Joshua Cameron faisait secrètement partie d’une bande de malfaiteurs et aurait dissimulé un butin de prix ou des objets de contrebande ! »

L’homme de confiance de la comtesse poussa une sourde exclamation.

« Une bande ? Vous voulez parler de criminels ? Le frère de la comtesse ! Mais c’est impensable, voyons ! »

La comtesse hocha la tête, l’air songeur.

« Tout de même, dit-elle lentement, cet individu… de Groot, semble bien vouloir quelque chose… et ce n’est sûrement pas un honnête homme. »

Hannibal se tourna vers elle :

« Peut-être votre frère avait-il été simplement la dupe de gens peu recommandables, suggéra-t-il.

— Hum ! fit M. Maréchal avec un coup d’œil vers la comtesse. Joshua Cameron était un original, c’est certain. Peut-être avez-vous mis le doigt sur quelque chose, jeunes gens. Dans ce cas, il est d’autant plus dangereux pour vous de vous mêler à cette histoire. C’est à la police de la débrouiller.

— Mais, monsieur, protesta Hannibal. Nous pouvons vous aider très utilement…

— Absolument hors de question, mon garçon ! Je suis désolé. Et maintenant, au revoir, jeunes gens ! »

Tête basse, Peter et Hannibal se levèrent et quittèrent la terrasse. Leur démarche avait bel et bien échoué !
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CHAPITRE XIII

ATTAQUE BRUTALE

HANNIBAL ET PETER traversèrent le hall d’entrée et, à la sortie du motel, retrouvèrent leurs vélos. Ils étaient si démoralisés qu’ils ne remarquèrent même pas que le portier leur courait après. Mais, comme Hannibal s’apprêtait à se mettre en selle, une main se posa sur son bras.

« Êtes-vous détectives ? demanda l’homme en uniforme.

— Eh bien, commença Peter, méfiant, nous… heu…

— Allons, décidez-vous. Êtes-vous détectives ou pas ?

— Oui, en effet ! répondit Hannibal.

— Dans ce cas, suivez-moi. Dépêchez-vous ! »

Les deux garçons échangèrent un regard, haussèrent les épaules et suivirent, sans enthousiasme, le portier dans le hall.

L’employé de la réception les regarda avec attention. De petits chasseurs les dévisageaient en se poussant du coude. Qu’allait-on leur reprocher ?

Le portier les fit entrer dans un petit salon et referma la porte derrière eux.

La comtesse était assise, toute seule, dans la pièce.

« Je voulais vous voir avant votre départ, dit-elle en souriant. Vous paraissiez si déçus tout à l’heure… après avoir travaillé si dur pour me satisfaire…

— Vous désirez nous garder à votre service ? s’écria Peter, déjà fou de joie.

— M. Maréchal serait-il revenu sur sa décision ? demanda de son côté Hannibal.

— Non, répondit la comtesse. Et il a peut-être raison. Mais, en ce qui me concerne, j’ai eu la preuve que vous étiez intelligents, que vous saviez ce que vous faisiez… et je vous crois plus sages et prudents que M. Maréchal ne se l’imagine.

— On peut nous faire confiance, madame ! s’écrièrent en chœur les deux garçons.

— Je me suis souvenue que l’inspecteur de police Reynolds se portait garant de vous. Aussi, si je vous autorise à poursuivre votre enquête, me promettez-vous de prendre toutes les précautions possibles ?

— C’est juré ! déclara Peter.

— Parfait !… » Le beau visage de la comtesse s’assombrit soudain tandis qu’elle poursuivait : « Je dois savoir si vos déductions sont justes ou dans quelle mesure elles le sont. Ainsi que je vous l’ai déjà dit, je ne connaissais pas très bien mon frère. C’était un homme étrange et secret. Je… j’avoue ignorer ce qu’il a fait durant toutes ces dernières années. Il semblait n’avoir pas de domicile fixe et fréquentait de drôles de gens.

— Peut-être n’a-t-il été qu’un jouet entre les mains de ces gens, suggéra Hannibal.

— Plutôt qu’un escroc lui-même ? C’est bien ce que je pense ! soupira la comtesse. Jusqu’ici, jeunes gens, vous avez découvert beaucoup de choses et je vous en félicite. Je souhaite maintenant que vous alliez jusqu’au bout. Je veux savoir la vérité au sujet de mon malheureux frère.

— Madame, demanda Hannibal, parmi les objets que nous vous avons restitués… vous n’avez rien trouvé d’intéressant ?

— Rien du tout, Hannibal. Avez-vous une idée de ce que peut être la chose précieuse que possédait Joshua… si tant est que cette chose existe bien ?

— Je n’en sais rien encore, avoua le chef des détectives.

— Mais vous avez l’impression que Joshua l’aurait cachée quelque part et que ses derniers mots constitueraient un message ? Un message en révélant la cachette ?

— J’en suis même sûr, affirma Hannibal.

— Très bien. Mais soyez prudents, je vous le recommande encore. Méfiez-vous en particulier de ce de Groot. Ne me faites pas regretter de vous avoir autorisés à poursuivre l’enquête. Quand vous en saurez plus long, revenez me voir pour me mettre au courant. »

Elle sourit de nouveau aux garçons et, d’un mouvement de tête rempli de noblesse, leur donna congé. Tout heureux, Hannibal et Peter retournèrent à leurs vélos.

 

Dès leur arrivée au Paradis de la Brocante, les deux garçons se faufilèrent, à travers le tunnel numéro deux, jusqu’à leur quartier général. Là, ils trouvèrent Bob qui les attendait.

« J’ai des nouvelles pour vous, les copains ! s’écria Archives en voyant ses amis surgir de la trappe.

— Nous aussi ! répliqua Peter. Et de taille !

— Nous sommes autorisés à continuer l’enquête ! » annonça Hannibal d’une voix triomphante.

Et tous deux expliquèrent à Bob ce qui s’était passé au motel de la Falaise.

« C’est donc de là-bas que Norris revenait quand je l’ai vu ! s’exclama Bob. On aurait dit qu’il avait le diable à ses trousses. Et il semblait mort de peur… C’est rudement chic qu’on nous ait de nouveau confié cette affaire !

— Tu as vu Skinny chez lui, mon vieux ? demanda Hannibal. Tu as du nouveau à son sujet ?

— Sûr ! répondit Bob. Quand il est rentré, il s’est précipité dans la maison et n’en a plus bougé. Mais, entre-temps, je m’étais débrouillé pour bavarder avec le jardinier des Norris. J’ai découvert où travaillait Skinny !

— Est-ce important, Bob ? dit Peter sans enthousiasme.

— Et où travaille-t-il ? demanda Hannibal, d’un air intéressé.

— M. Maxwell James l’a engagé comme assistant.

— Maxwell James ? répéta Peter d’un air étonné. Tu veux dire…

— C’est un artiste très connu ! coupa Hannibal. Il habite Rocky, mais ses tableaux sont appréciés du monde entier.

— Je connais sa maison, dit Bob. C’est une grande demeure, avec un atelier indépendant. Quelle coïncidence ! Nous sommes à la recherche de toiles et Skinny travaille pour un peintre célèbre.

— Trop de coïncidences, si vous voulez mon avis, déclara Hannibal. Après déjeuner, je vous propose de rendre visite à M. Maxwell James. »

 

Les trois détectives garèrent leurs bicyclettes à l’extérieur des hautes grilles qui délimitaient la propriété de M. Maxwell James. Les tours d’une haute maison de pierre, qui ressemblait beaucoup à un château, pointaient vers le ciel, au-dessus de la cime des arbres du parc. Les deux vantaux de fer du portail étaient ouverts. Un soleil éclatant semait de l’or sur les pelouses. Il n’y avait personne en vue.

« Entrons ! » dit Peter.

La grille franchie, les trois détectives se trouvèrent bientôt engagés dans un chemin qui serpentait à travers une végétation exubérante. Soudain, un cri à vous glacer le sang dans les veines s’éleva quelque part, dans le parc. On eût dit un hurlement de douleur échappé à une femme ou à un enfant.

« Qu’est-ce que c’est ? murmura Bob.

— Je n’en sais rien, répondit Peter, effrayé. Filons ! »

Le hurlement d’agonie s’éleva de nouveau. Cette fois, les garçons purent le localiser : il venait de leur gauche.

« Quelqu’un a besoin d’aide ! s’écria Bob.

— Allons-y ! décida Hannibal. Mais soyons prudents. Avançons en nous baissant. »

Le trio se déplaça avec précaution à travers les buissons. Le cri se fit entendre pour la troisième fois… juste en face des détectives. Hannibal écarta l’épais feuillage qui lui cachait la vue et plongea ses regards dans la petite clairière qui s’ouvrait au-delà des buissons.

Un énorme félin, au pelage fauve tacheté de noir, était accroupi juste au centre.

Bouche bée, les garçons restèrent fascinés par les yeux verts qui les dévisageaient sauvagement. Tandis qu’ils étaient là, immobiles, l’animal ouvrit sa gueule aux crocs acérés et lança ce même cri qui les avait alertés.

« Un léopard ! exhala Hannibal. Fuyons !

— Non, non ! dit Peter. Restons au contraire bien tranquilles. Ne l’énervons pas. »

Au même instant, une voix s’éleva derrière les garçons.

« Ainsi, je vous y prends, hein ? N’essayez pas de filer ! »

Machinalement, les trois amis se retournèrent. Ils virent alors un homme grand et fort, aux cheveux roux, à la barbe rousse en broussaille, et dont les yeux brillaient de colère. Il tenait à la main une lance à la pointe menaçante.

Cherchant un moyen de s’échapper, les trois garçons regardèrent autour d’eux. Mais la retraite leur était coupée par le léopard. Soudain, celui-ci, avec un feulement terrible, bondit dans leur direction.

Ils se crurent perdus.
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CHAPITRE XIV

DES TABLEAUX
QUI ONT LA BOUGEOTTE

LE FAUVE fendit l’air comme un projectile… et parut s’écraser contre un mur invisible. Il retomba à terre. Meurtri et gémissant, il recula au centre de la petite clairière et s’allongea sur le sol sans cesser de fixer les garçons de ses yeux verts étincelants.

« Co… comment ? » bégaya Bob d’une voix tremblante.

Peter écarta les branches d’un buisson, tendit la main… et rencontra une paroi dure et transparente.

« Du verre ! murmura-t-il, stupéfait. Le léopard est enfermé dans une grande cage de verre. Et comme nous avions le nez presque dessus, nous ne pouvions pas la voir. En fait, la clairière entière est à l’intérieur d’une cage de verre.

— Bien sûr ! dit la voix tonitruante du rouquin barbu. Vous ne voudriez pas que je laisse un fauve en liberté pour qu’il aille se balader à travers les rues de Rocky !

— C’est… c’est en effet plus prudent, balbutia Hannibal, encore mal remis de son émotion.

— S’il vous plaît, monsieur, demanda Bob, pourquoi le tenez-vous enfermé dans une cage de verre plutôt que dans une cage ordinaire, munie de barreaux ? »

Le colosse roux répondit d’une voix bourrue :

« Pour pouvoir mieux étudier les mouvements de l’animal, le jeu de ses muscles, sa manière de marcher, de s’accroupir, d’ouvrir la gueule, etc.

— Vous êtes le célèbre peintre ! s’écria Hannibal, brusquement éclairé sur l’identité de l’homme. M. Maxwell James en personne !

— Et vous êtes en train de peindre ce léopard, je suppose ? dit Bob à son tour.

— En ce moment, j’ai la passion de l’exotisme et je peins quantité de choses d’origine africaine. Cette lance, par exemple. Ce n’est pas un modèle courant. Remarquez sa pointe, mince et longue. Elle est spécialement destinée à la chasse aux lions. Mais elle peut servir à autre chose ! »

Tout en parlant, M. James brandissait l’arme acérée en direction des garçons. Puis il ajouta d’une voix dure :

« Et maintenant, vous allez me dire, jeunes vauriens, ce que vous êtes allés faire dans mon atelier.

— Nous n’avons pas mis les pieds dans votre atelier, protesta Peter avec véhémence. Et nous ne sommes pas des vauriens.

— En tout cas, vous vous êtes introduits dans ma propriété. Et pour quoi faire, sinon pour fouiner et m’espionner ? »

Hannibal fit un pas en avant.

« Nous sommes des détectives, monsieur. Et si nous sommes ici, c’est pour avoir avec vous une conversation au sujet de votre assistant, Skinny Norris. Nous…

— Norris ! Ce jeune voyou ! Maintenant, je suis certain que vous trois ne valez pas plus cher que lui. Allez, ouste ! En route ! Nous allons chez moi d’où je téléphonerai à la police. »

Ce disant, l’artiste brandissait sa lance d’un geste menaçant. Sans rien dire, les garçons se mirent en route. Bientôt la petite troupe arriva à la grande demeure à l’aspect de château. M. James fit entrer ses prisonniers dans un bureau tapissé de rayonnages de livres.

« Si vous appelez la police, dit alors Hannibal, ayez la bonté de demander l’inspecteur Reynolds. Il nous connaît bien.

— Vraiment ? Il vous connaît ? »

Le peintre semblait soudain hésitant.

Hannibal sauta sur l’occasion de s’expliquer qui s’offrait à lui.

« Si vous voulez bien examiner nos cartes, monsieur, proposa-t-il, cela suffira peut-être à dissiper le malentendu. »

Posément, le chef des détectives sortit de sa poche le bristol annonçant leur qualité, ainsi que le mot de recommandation de Reynolds.

M. James examina l’un et l’autre avec un froncement de sourcils.

« Cette signature semble bien être authentique, dit-il comme à regret.

— Si vous persistez à ne pas nous faire confiance, suggéra Peter, téléphonez donc à M. Alfred Hitchcock. Lui aussi nous connaît.

— Alfred ! » répéta le peintre.

Ses yeux jetaient des éclairs.

« Alfred ! Vous poussez un peu trop loin l’impudence. Alfred est un de mes bons amis. Et je vais l’appeler ! Parfaitement ! Son témoignage risque de vous confondre… »

Là-dessus, l’artiste décrocha le téléphone et entreprit de composer un numéro. Les garçons l’entendirent demander à parler à M. Hitchcock.

« Allô ! Alfred ? C’est moi, Max James. J’ai ici, dans mon bureau, un trio de jeunes chenapans qui sont entrés dans ma propriété sans permission. Ils… Quoi ? Mais oui ! Ce sont bien les noms gravés sur leur carte. Mais comment as-tu deviné ?… Ah ! Je vois !… Oui… Ils le sont vraiment ?… Je comprends… Très bien, Alfred. Merci ! Au revoir ! »

Le peintre raccrocha et dévisagea les trois garçons.

« Ainsi, dit-il lentement, vous êtes bien détectives. Alfred m’a expliqué que vous étiez d’honnêtes jeunes gens, particulièrement intelligents et habiles. Ma lance n’a donc plus aucune utilité. »

Il déposa dans un coin l’arme africaine.

« M. Hitchcock a la bonté d’avoir une assez haute opinion de nos talents », dit gravement Hannibal.

Maxwell James ne put dissimuler un sourire.

« C’est ce qu’il m’a dit. Mais… hum… il a ajouté que vous aviez le chic pour être mêlés aux pires histoires et que, si j’avais quelque souci de ma propre tranquillité, je ferais bien de prendre garde à votre imagination débordante. Cependant… hum… peut-être votre imagination me serait-elle utile ?

— Pour éclaircir le mystère de votre atelier, monsieur ? » demanda Hannibal de sa voix la plus suave.

Le peintre sursauta.

« Quoi ! Comment savez-vous qu’il se passe des choses mystérieuses dans mon atelier ?

— Ma foi, monsieur, vous nous avez vous-même accusés d’être entrés dans votre atelier. C’est donc qu’il a été le théâtre d’événements inhabituels. Et, maintenant, vous venez de suggérer que vous pourriez avoir besoin de notre imagination. C’est donc que ce qui s’est passé chez vous est mystérieux. Est-ce que je me trompe ? »

Maxwell James regarda le chef des détectives avec une certaine admiration.

« La déduction est habile… et exacte », avoua-t-il.

Hannibal poussa son avantage.

« Le mystère ne concerne-t-il pas une toile volée ? demanda-t-il encore.

— Comment, diable, pouvez-vous avoir deviné ça ? s’exclama l’artiste. En fait, la toile n’a pas été exactement volée mais, disons, empruntée sans permission pour être remise en place par la suite. J’ai flanqué le coupable à la porte. Mais cela n’a rien à voir avec mon mystère. Pour tout vous résumer en quelques mots, jeunes gens, il semble que j’aie fait l’acquisition d’un lot de toiles… hantées !

— Des toiles hantées ! s’exclamèrent en chœur Bob et Peter.

— Je ne sais comment expliquer les choses autrement… Voyez-vous, mon atelier se trouve à quelque distance de cette maison. Voici deux matins de suite que, alors que je m’apprêtais à travailler, j’ai constaté que les toiles en question avaient changé de place au cours de la nuit. D’autres objets, également, avaient été déplacés. Rien ne manquait, remarquez bien, et il n’y avait pas le moindre désordre. N’empêche que les objets dont je vous parle n’étaient plus à l’endroit où je les avais laissés la veille. »

Hannibal fronça les sourcils.

« S’il vous plaît, monsieur, pouvez-vous nous dire si les toiles que vous qualifiez de “hantées” font partie du même lot que celle que l’on vous a empruntée puis restituée ?

— Oui, certainement ! Toutes proviennent d’un bric-à-brac où je les ai achetées.

— Dans ce cas, monsieur, je crois pouvoir vous expliquer ce qui s’est passé ! » déclara Hannibal.

Et il se mit à raconter l’histoire de Joshua Cameron, de la comtesse, de M. Maréchal et du sinistre de Groot.

« J’en conclus, termina-t-il, que quelqu’un s’est introduit dans votre atelier à seule fin d’examiner de près les toiles de Cameron.

— Je comprends, dit M. James. Seulement… il y a un os ! La nuit, voyez-vous, il n’y a aucun moyen de pénétrer dans mon atelier ou d’en sortir. Parce que, le soir, toutes les issues en sont soigneusement bouclées ! »
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CHAPITRE XV

LA SOURICIÈRE

« L’ATELIER est bouclé ? répéta Bob.

— Aucun moyen d’y entrer ni d’en sortir, insista M. James. Dites-moi, jeunes gens, voulez-vous venir y jeter un coup d’œil ?

— Avec plaisir ! » acquiesça Peter au nom de tous.

À la suite de M. James, les trois détectives sortirent de la grande maison et traversèrent une portion du parc, en bordure de la cage de verre dans laquelle le léopard dormait à présent.

Comme la demeure principale, l’atelier était une solide bâtisse de pierre, aux fenêtres pourvues d’épais barreaux et à la porte de fer massive. Une fois entré, Hannibal se retourna pour examiner la serrure moderne, incrochetable, de la porte blindée.

M. James crut bon d’expliquer :

« Il est prouvé qu’un expert mettrait lui-même plus d’une heure pour ouvrir cette porte, mon garçon. De toute manière, la serrure ne porte aucune trace d’effraction. »

Hannibal n’en inspecta pas moins les gonds. Ils se trouvaient à l’intérieur. Il était évident que personne n’y avait touché.

« Il n’y a pas d’autre porte que celle-ci, Hannibal ! » fit remarquer M. James.

L’atelier du peintre était très vaste et équipé avec soin. Des étagères couraient le long des murs, ainsi que des sortes de râteliers munis de crochets pour suspendre des cadres. La lumière du jour entrait à flots par les fenêtres et par une grande tabatière. Les fenêtres, qui s’ouvraient à l’intérieur, étaient protégées par leurs barreaux. Quant à la tabatière, elle ne s’ouvrait pas du tout.

L’immense pièce ne possédait ni cheminée ni poêle. Un petit ventilateur était incorporé, à bonne hauteur, dans le mur du fond. Son cordon électrique pendait jusqu’au sol, recouvert de dalles, à proximité d’une prise de courant. Il n’y avait pas de cave au-dessous. Nulle part les murs et le sol ne sonnaient creux. L’atelier ressemblait à une petite forteresse, très simple mais inexpugnable, et sans autre issue possible que son unique porte.

« Et je ferme à clé chaque soir ! rappela encore le peintre.

— Nom d’un chien ! grommela Peter. Il ne peut y avoir qu’un tremblement de terre pour déplacer les objets, ici. Nous en ressentons de légers, très souvent, dans la région.

— Non, Peter, ce n’est pas ça ! affirma M. James. Les toiles n’avaient pas simplement glissé. On les avait changées de place sur leurs étagères.

— S’agit-il de ce rayon-ci ? » demanda Hannibal.

Il désignait une étagère qui portait une série de toiles, face au mur.

« Non, répondit l’artiste. Ces tableaux ont été peints par moi. Le lot que j’ai acheté au bric-à-brac se trouve dans ce coin… »

M. James indiquait une autre étagère sur laquelle s’entassaient des toiles, vierges pour la plupart. Le chef des détectives aperçut le bord de deux des tableaux de Joshua Cameron.

« Voudriez-vous nous montrer tout le lot, monsieur ? demanda-t-il.

— Volontiers. Aidez-moi, s’il vous plaît, jeunes gens ! »

Quelques minutes plus tard, les vingt toiles peintes par le frère de la comtesse se dressaient côte à côte, appuyées contre les murs de l’atelier.

« Pourquoi les aviez-vous mêlées à des toiles vierges ? » s’enquit brusquement Hannibal.

L’artiste eut un sourire amusé.

« Je les ai achetées uniquement pour peindre moi-même par-dessus, expliqua-t-il. C’est un procédé courant chez les artistes. Cela revient moins cher que d’acquérir des toiles neuves. Je pars souvent à la recherche de vieilles toiles. La semaine dernière, jeune homme, je suis allé au Paradis de la Brocante avec le vague espoir que je pourrais en dénicher quelques-unes… et j’ai eu la veine de tomber sur ce lot de vingt.

— Ainsi, vous allez peindre par-dessus ? » dit Bob.

M. James acquiesça.

« Parfaitement !

— Dans ce cas, fit remarquer Hannibal, c’est que vous estimez que ces toiles ne sont pas très bonnes ? N’ont-elles aucune valeur ?

— Aucune à mes yeux, en tout cas. Je n’ai jamais entendu parler de Joshua Cameron. Cependant, on ne peut pas dire que ces tableaux ne valent rien. En fait, cette peinture révèle une excellente technique. Cameron était doté d’un talent certain. Je m’étonne qu’il soit resté totalement inconnu. Oui… c’est bizarre.

— Je peux vous fournir une explication, dit Hannibal. Cet original n’a jamais montré ses œuvres et n’en a jamais vendu aucune.

— Une sorte d’excentrique, si je comprends bien ? Dommage, en vérité. Le monde a peut-être perdu un grand artiste.

— Vous pensez donc, demanda vivement Hannibal, que ses toiles auraient pu le faire connaître ? On peut imaginer alors, monsieur, que quelqu’un aurait estimé ces tableaux-ci assez précieux pour chercher à les acquérir ?

— Possible ! murmura Maxwell James, en considérant les toiles d’un air pensif. Cependant, j’en doute un peu. Voyez-vous, il faut plus qu’une réelle habileté pour faire un grand artiste. Il faut posséder du génie, une manière de s’exprimer très personnelle, qui rend votre travail original. Or, regardez ces toiles… Avez-vous remarqué que chacune d’elles est très différente de sa voisine ? On dirait qu’elles n’ont pas été peintes par le même artiste. La plupart des peintres ont un style bien à eux. Joshua Cameron ne semblait pas en avoir du tout.

— Vous voulez dire que la plupart des artistes peignent tout le temps de la même façon ? demanda naïvement Peter.

— Ils changent de sujet, bien sûr, mais leur “patte”, elle, ne change guère. On la retrouve partout. Tandis qu’ici… Regardez ! »

Maxwell James désigna les toiles alignées contre le mur.

« Ces tableaux ont été peints de vingt manières différentes. Aucun d’entre eux n’est vraiment original… M. Cameron a invité d’autres peintres au lieu d’imprimer sa personnalité propre à ses œuvres. Aucun amateur d’art un peu éclairé ne se souciera d’acheter de telles toiles. Il ne leur accordera aucune valeur.

— Pouvons-nous les examiner de près ? demanda Hannibal.

— Mais certainement… »

Les trois détectives se penchèrent sur les tableaux de Joshua Cameron : Ce n’étaient que des toiles tendues sur un cadre de bois. Les garçons eurent beau les tourner et les retourner, ils ne leur trouvèrent rien de particulier.
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« Il semble bien que rien ne soit caché dedans, soupira Peter, déçu. Et je ne vois pas trace de message.

— Non ! » murmura Hannibal distraitement.

Ses yeux restaient fixés sur les tableaux. Sur chaque toile, le chalet de Remuda Canyon semblait se moquer de lui. Soudain, le chef des détectives se pencha pour en regarder une de plus près.

« Hé, les amis ! On dirait que ces toiles sont numérotées. Voici le numéro un, et… »

Pris d’une agitation subite, Hannibal, Bob et Peter se mirent à passer les tableaux en revue. Ils découvrirent, en effet, que tous portaient un numéro, peint dans un coin, d’un coup de pinceau très léger. Au fur et à mesure, ils les déplacèrent pour les disposer suivant l’ordre numérique.

À la fin, ils reculèrent de quelques pas pour les regarder. Maxwell James en fit autant.

Maintenant, les vingt toiles se trouvaient alignées de telle façon que la première représentait le pavillon vu de très près et les autres ce même pavillon vu de plus en plus loin. Sur la dernière, il semblait vraiment très petit.

« Je ne vois toujours pas l’ombre d’un message, murmura Peter, dépité.

— Moi non plus », dit Bob.

Après quelques secondes de réflexion, Hannibal parla à son tour :

« Avez-vous remarqué… dit-il. À la façon dont il est peint, on a l’impression que le chalet se fait de plus en plus petit. En effet, le décor reste le même. Les arbres, les rochers, la chaise longue, tout cela conserve les mêmes dimensions sur toutes les toiles. Au contraire, celles de la maison elle-même diminuent, tant et si bien qu’à la fin on ne voit plus guère que l’auvent de toile rapiécé du porche.

— Tu as raison, Babal ! s’écria Bob. Il semble que la maison, au lieu de reculer, rétrécisse un peu plus dans chaque tableau. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ? »

M. James déclara en souriant :

« À présent, jeunes gens, vous voici devant deux mystères : celui de la maison qui rétrécit, et celui des toiles hantées. Voyons si vous allez pouvoir les élucider !

— Je sens que quelque chose de très important se cache dans cette série de tableaux, dit Hannibal. C’est pour cela que quelqu’un s’introduit ici la nuit et les change de place.

— Mais puisque je vous ai démontré que personne ne pouvait entrer dans mon atelier ! » protesta l’artiste.

Hannibal secoua la tête avec énergie.

« Il faut bien que quelqu’un soit entré ! s’écria-t-il. Ces toiles n’ont pas bougé toutes seules ! »

Le chef des détectives s’assit sur un banc et, pensif, laissa courir ses yeux dans l’atelier. Maxwell James, Bob et Peter prirent eux aussi un siège. Après un bref silence, Hannibal murmura, comme se parlant à lui-même :

« Si nous pouvions pincer la personne qui s’est introduite ici, il nous serait peut-être possible de savoir pourquoi ces tableaux sont si importants à ses yeux.

— Mais la question est là… dit Peter. Comment la pincer ? »

Hannibal se leva de son banc et alla ouvrir la porte de l’unique placard de l’atelier. Ses étagères étaient couvertes de fioles, de pinceaux, de récipients divers et de mille autres choses utiles à un peintre. Il avait de solides murs de pierre.

« Puisque l’atelier n’a qu’une entrée, dit Hannibal, il faut que l’un de nous se camoufle dans ce placard. C’est la meilleure façon de voir si quelqu’un revient cette nuit.

— Bonne idée, Hannibal ! s’écria Maxwell James. C’est moi-même qui me cacherai là-dedans !

— Non, monsieur. Vous fermerez la porte comme d’habitude et vous vous éloignerez. Il est certain que vous serez surveillé, comprenez-vous ! Et notre mystérieux inconnu ne se risquera jamais à entrer si vous n’agissez pas comme de coutume.

— Je regrette de ne pas pouvoir moi-même faire le guet dans ce placard, dit Bob, mais je dois terminer un travail pour mon père dans la soirée.

— Et moi, déclara Hannibal, je dois rester dehors pour surveiller les environs. »

Peter poussa un long gémissement :

« Ouille !… Hé, attendez voir, les amis ! Je crois bien que j’ai, moi aussi, quelque chose à faire ce soir !

— Ça ne prend pas, mon vieux, coupa Hannibal. Nous devons à tout prix trouver la clé du mystère.

— Sûr ! approuva le grand garçon. Je ne suis pas moins désireux que toi d’apprendre comment un inconnu s’introduit dans un atelier dont toutes les issues sont bouclées. Mais je préfère ne pas être à l’intérieur à ce moment-là !

— Vous n’aurez rien à craindre, rappela Maxwell James, puisque je ferai moi-même le guet au-dehors avec Hannibal. »

La question était réglée. Peter n’avait qu’à se soumettre. Hannibal entreprit alors de dresser avec soin le plan de la soirée. Puis les trois détectives rentrèrent chez eux.

Hannibal et Peter obtinrent la permission de retourner chez M. James après le dîner. Sitôt le dessert avalé, ils reprirent donc leurs vélos, se glissèrent dans la propriété du peintre sans faire de bruit et, toujours silencieux, suivirent le sentier qui conduisait à l’atelier.

Il faisait encore jour. Tout était paisible alentour. Cachés parmi l’exubérante végétation du parc, les deux garçons attendirent un bon moment. Puis, comme rien ne décelait la présence d’un intrus, Peter se faufila dans l’atelier pour se dissimuler dans le placard.

Une fois dans sa cachette, il tira la porte sur lui, en prenant soin de ne pas la fermer tout à fait. Par l’entrebâillement, il pouvait surveiller à la fois les fenêtres et une bonne moitié de la pièce.

Resté dehors, Hannibal choisit un poste de guet au milieu d’épais buissons. De là, il voyait distinctement l’entrée de l’atelier.

Juste avant le coucher du soleil – selon le plan du chef des détectives –, Maxwell James, venant de la maison principale, parut sur le sentier conduisant à son studio. Comme prévu, il ne se cachait en aucune manière.

Une fois à l’intérieur, le peintre vérifia que Peter était bien à son poste dans le placard, rangea quelques petites choses ici et là, puis ferma les fenêtres.

Il sortit enfin, claqua la porte derrière lui et la verrouilla avec soin. Après quoi, il reprit à grands pas le chemin de sa demeure… pour attendre que la nuit soit tombée et rejoindre alors discrètement Hannibal.
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CHAPITRE XVI

DANS L’ATELIER

CELA faisait maintenant un bon moment que Peter était aux aguets. Au-delà des deux fenêtres garnies de barreaux, le crépuscule avait cédé la place à la nuit. Assis par terre, le garçon, très grand, commençait à souffrir de crampes. Toutefois, il résistait à l’envie de changer de position tant il craignait de faire du bruit.

Une heure s’écoula encore.

Il ne se passait rien. L’atmosphère du placard devenait chaude et suffocante. Peter aurait bien préféré être à la place de M. James et d’Hannibal qui faisaient le guet au-dehors. Ses jambes étaient engourdies. Il se sentait devenir nerveux.

Au bout d’un moment, le jeune homme connut une autre sorte d’angoisse. Il avait faim. Comme il avait apporté quelques sandwiches, il ne put résister à la tentation, en déballa un, et entreprit de le manger en silence.

Une nouvelle heure s’écoula.

 

Dehors, la lune fit son apparition. Ses rayons filtraient à travers l’épais feuillage des arbres, projetant sur le sol des ombres étranges. M. James et Hannibal, accroupis derrière des buissons, ne perdaient pas de vue la porte de l’atelier.

À dix heures, rien ne s’était encore passé.

L’atelier demeurait sombre et silencieux.

Autour des deux veilleurs, la nature elle-même restait muette.

Il en fut ainsi pendant un long moment encore. De loin en loin, le léopard feulait dans sa cage de verre. Quelques insectes signalèrent leur présence par de légers bruits. De petits prédateurs nocturnes remuaient dans le sous-bois.

Hannibal changea de position et ne put s’empêcher de soupirer.

Il ne se passait toujours rien.

 

Peter luttait contre le sommeil. L’engourdissement l’avait gagné au fond de son placard dont l’atmosphère lui semblait de plus en plus pesante. Ses yeux se fermaient malgré lui. Il sentait aussi que la tête lui tournait, sans qu’il sache pourquoi. Le besoin de dormir le pressait davantage d’instant en instant.

Il continua à lutter mais, à présent, ses paupières refusaient de s’ouvrir. Deux fois il parvint à s’arracher à l’insidieux assoupissement. À un moment, il eut l’impression d’avoir dormi pour de bon. Redevenu lucide par la force de sa volonté, il comprit alors pourquoi la tête lui tournait : à cause d’émanations toxiques !

Le placard était plein de tubes de peinture, de godets, de bouteilles contenant des dissolvants et autres produits chimiques. Dans cet étroit espace, les odeurs, entêtantes, la chaleur et le silence plongèrent à nouveau l’infortuné Peter dans une pénible torpeur.

Son assoupissement dura un certain temps. Combien au juste ? Il n’aurait su le dire. Mais quand il reprit une nouvelle fois conscience, ce fut pour comprendre que… quelque chose était en train de se passer dans l’atelier.

Quelque chose !

Peter secoua la tête pour essayer d’y voir plus clair. Était-il bien réveillé ? Ou bien dormait-il encore ? Ses pensées semblaient nager au milieu d’une brume épaisse.

Il vit se déplacer dans l’atelier une forme mince qui paraissait flotter dans le clair de lune. Cette silhouette indistincte sembla saisir une toile, s’approcha de l’une des fenêtres garnies de barreaux… et, là, le tableau s’évanouit mystérieusement.

L’espèce de fantôme demeura près de la fenêtre… des heures entières, sembla-t-il à Peter. Désespérément, le grand garçon s’efforça de s’arracher pour de bon au sommeil, afin d’être capable d’agir.

Écarquillant les yeux de son mieux, il vit soudain le tableau qui avait disparu se matérialiser de nouveau du côté de la fenêtre. Le fantôme s’en saisit, le replaça sur l’étagère où il l’avait pris, puis en choisit un autre qu’il porta jusqu’à la fenêtre.

Peter lutta pour se mettre debout.

Ses jambes refusèrent de le porter.

La silhouette revenait déjà dans sa direction. Le jeune homme essaya de crier.

Hannibal et Maxwell James entendirent soudain un cri étouffé :

« Au secours ! »

Cet appel était faible. Mais on ne pouvait s’y tromper : il venait de l’atelier !

« Vite, Hannibal ! » intima M. James.

Tous deux se redressèrent et bondirent vers la porte d’entrée. L’atelier était toujours plongé dans les ténèbres. Le cri ne se répéta pas. Fébrilement, le peintre tenta d’enfoncer la clé dans la serrure. Son impatience était telle qu’il n’y réussit pas du premier coup. Enfin, il ouvrit la porte. Il se précipita à l’intérieur du studio obscur.

« Donnez vite la lumière, Hannibal ! ordonna-t-il. L’interrupteur est à votre droite. »

Hannibal fut prompt à obéir. La lumière jaillit… L’atelier était vide.

Maxwell James et le chef des détectives coururent alors au placard. Peter était toujours assis par terre. Ses yeux, grands ouverts, regardaient droit devant eux. Il paraissait dans un état d’hypnose.

« Nom d’un chien ! s’écria M. James. La peinture et les produits chimiques !… Sortons-le vite de là, Hannibal ! »

À eux deux, ils aidèrent Peter à se mettre debout. Les jambes du jeune homme étaient tellement engourdies qu’Hannibal et le peintre durent le soutenir un bon moment, en l’obligeant à marcher de long en large, jusqu’à ce que la circulation du sang soit enfin rétablie. Pendant ce temps, l’air frais de l’atelier eut vite fait de rendre sa lucidité au pauvre Peter.

« Oh ! là ! là ! s’exclama-t-il enfin d’une voix encore faible. Je n’ai pas réussi à rester éveillé. Mais j’ai vu ! Quelque chose d’étrange… qui ressemblait à un spectre !

— Regardez ! » s’écria Hannibal au même instant.

Près de la fenêtre la plus éloignée, l’une des toiles de Joshua Cameron gisait à terre. Et la fenêtre en question était ouverte !

« C’est le fantôme ! » dit Peter tout frissonnant.

Comme l’émotion lui fauchait les jambes, il se laissa tomber sur un banc que rembourrait une épaisse couverture. Alors, pressé par ses compagnons, il leur décrivit le plus exactement possible ce qu’il avait vu : les allées et venues du fantôme « déplaceur de tableaux ».

« Quelqu’un est entré ici, ça ne fait aucun doute, déclara Hannibal, mais ce n’est pas un fantôme. Si les fantômes existent, je ne les vois guère s’intéresser aux tableaux de Joshua Cameron.

— Puisque je t’affirme que j’ai vu un fantôme ! insista Peter avec entêtement.

— Voyons, mon vieux, un peu de logique ! Tu étais à moitié endormi et intoxiqué par les émanations de peinture. Tu as aperçu quelqu’un dans l’atelier, mais d’une façon si imprécise que tu l’as pris pour un spectre.

— Mais comment cet homme aurait-il réussi à s’introduire ici ? demanda M. James. Il faudrait vraiment être un fantôme pour se glisser entre les barreaux de cette fenêtre. Par ailleurs, nous n’avons vu personne s’approcher de la porte de mon atelier.

— C’est donc qu’il est arrivé par une autre issue », conclut tranquillement Hannibal.

Tout en parlant, ses yeux étudiaient les moindres recoins de la vaste pièce. Soudain, il poussa une exclamation.

« J’y suis ! Il est venu par-là… en haut ! »

Peter et M. James regardèrent dans la direction que leur indiquait le chef des détectives. Là-haut, dans le mur du fond, à l’endroit où aurait dû normalement se trouver l’appareil de ventilation, on apercevait un trou carré ouvert sur le ciel sombre. Le fil électrique du ventilateur pendait à présent à bonne distance au-dessus de la prise.

Hannibal se dirigea vers le fil, s’en saisit et le tira doucement. On entendit quelque chose racler l’autre côté du mur.

« Votre ventilateur n’était pas scellé, monsieur James, dit alors Hannibal d’une voix triomphante. Le fantôme de Peter a eu toute facilité pour le tirer au dehors et le laisser pendre au bout du cordon électrique. Il s’est introduit par cette ouverture.

— Mais, Babal, protesta Peter, ce trou est bien trop étroit. Qui diable aurait pu passer par là ?

— Quelqu’un de très mince, c’est évident ! » répondit le chef des détectives.

Maxwell James semblait au comble de l'étonnement.
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« J’aurais dû comprendre qu’il existait une explication logique, murmura-t-il. Je n’ai même pas eu l’idée de sceller ce ventilateur.

— À votre place, avoua Hannibal, je n’y aurais pas pensé non plus. Mais j’aurais dû me soucier plus tôt de ce ventilateur. »

En fait, le chef des détectives avait horreur de se sentir en défaut. Il s’en voulait de n’avoir pas exploré plus à fond l’atelier lors de sa première visite. Les sourcils froncés, il considérait l’étroite ouverture quand, soudain, son visage changea d’expression.

« Le problème actuel est le suivant… murmura-t-il, comme se parlant à lui-même. Nous avons répondu très vite à l’appel de Peter… Or, je suis convaincu que personne, durant un espace de temps aussi court, n’aurait eu le temps de grimper là-haut et de s’enfuir par ce trou sans être vu. »

Maxwell James regarda autour de lui et haussa les épaules.

« En tout cas, dit-il, il n’y a certainement personne ici !

— Sûr ! renchérit Peter. Personne en dehors de nous trois. »

Hannibal jeta un coup d’œil en direction de son lieutenant.

« Qu’as-tu à me regarder comme ça ? demanda Peter, mal à l’aise.

— Je crois que tu connais la réponse, répliqua tranquillement Hannibal. Je sais où se cache ton fantôme.

— Où donc ? s’écria Peter.

— Tu es assis dessus, mon vieux ! »

Peter se leva comme piqué par une guêpe. D’un air effaré, il considéra la longue et épaisse couverture disposée sur le banc où il s’était laissé tomber un instant plus tôt. Elle le recouvrait jusqu’à terre. La voix d’Hannibal s’éleva, impérative :

« Allez ! Debout ! Sortez en vitesse ! »

Un silence suivit. Puis, la couverture se souleva lentement et glissa sur le sol, révélant non pas un banc, mais un véritable coffre dont le couvercle s’ouvrait. Une silhouette efflanquée surgit de cette cachette singulière. M. James et les deux garçons la reconnurent en même temps :

« Skinny Norris ! » s’écria Peter.
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CHAPITRE XVII

CHEF-D’ŒUVRE PERDU

SKINNY NORRIS, pâle et très abattu, s’était laissé tomber sur un siège. Peter le surveillait de près.

« Comment diable avez-vous deviné qu’il était caché là ? demanda Maxwell James à Hannibal.

— Il avait dérangé la couverture en se glissant dans le coffre, expliqua le chef des détectives. Un coin en était resté soulevé, révélant que ce que j’avais pris pour un banc était un long coffre de bois. Comme il n’y avait pas d’autre cachette possible dans l’atelier, il fallait forcément que l’intrus fût là.

— Déduction logique ! » reconnut le peintre. Puis, se tournant vers Norris : « Ainsi, gronda-t-il, il ne vous suffisait pas d’avoir été mis à la porte pour avoir emporté une toile sans permission ? Il a fallu que vous vous introduisiez dans mon atelier ! Pourquoi ?

— Vous n’auriez pas dû me congédier, répondit Skinny d’un air de défi. Après tout, j’avais rapporté le tableau.

— Là n’est pas la question. Vous aviez pris ce qui ne vous appartenait pas, sans l’avoir demandé. Et maintenant, j’exige que vous me disiez ce que vous avez fait dans mon atelier au cours de ces dernières nuits ! Vous vous intéressez aux toiles de Joshua Cameron, n’est-ce pas ?

— Tous tant que vous êtes, railla Skinny, vous aimeriez bien être renseignés à ce sujet, pas vrai ? »

Hannibal prit la parole.

« Je sais ce que tu fabriquais ici, dit-il. Tu passais les toiles à quelqu’un, par la fenêtre, puis tu les remettais en place. Réponds maintenant à ces deux questions : à qui les passais-tu et en quoi ces toiles intéressaient-elles cette personne ?

— Je ne vous dirai rien du tout.

— Ton complice n’est-il pas de Groot, le marchand de tableaux ? demanda Peter.

— Je ne connais personne de ce nom, affirma Norris.

— Ainsi, vous refusez de coopérer ! s’écria M. James d’un ton plein de menaces. Très bien. Nous saurons bien vous forcer à parler. Vous avez fait plus qu’emprunter une toile, cette fois ! Vous vous êtes introduit par effraction chez un particulier, ce qui est un grave délit dans notre pays. Nous allons voir ce qu’en pense la police.

— La p… po… police ? bégaya Skinny. Oh ! Non, monsieur ! Mon père me tuerait ! Je n’avais pas l’intention… »

Ce fut Peter qui, le premier, distingua une silhouette à la fenêtre du fond.

« Babal ! s’écria-t-il. Il y a quelqu’un à… »

Une voix étouffée lui coupa la parole.

« Que personne ne bouge ! J’ai un pistolet. Restez où vous êtes. Norris, dépêche-toi de filer ! »

Ni Hannibal ni Peter ne reconnurent cette voix.

« Ne bougez pas, jeunes gens ! recommanda Maxwell James. Cet homme pourrait tirer. »

Déjà Skinny s’était précipité dehors, claquant la porte derrière lui. Le peintre et les détectives l’entendirent s’éloigner en courant avec l’inconnu.
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« Ils se sont échappés ! s’exclama Peter, désolé.

— Dire que nous tenions Skinny ! soupira Hannibal.

— Ne vous, en faites pas, mes amis, dit M. James. Il nous sera toujours possible de remettre la main sur Norris. Et alors… ou bien il répondra à mes questions de façon satisfaisante, ou bien je le livrerai à la police. »

Hannibal se redressa :

« Nous avons tout de même obtenu quelques résultats, fit-il remarquer. Nous avons découvert que votre visiteur nocturne est votre ancien assistant, et nous savons qu’il est en cheville avec quelqu’un d’autre. Il est vrai que nous ignorons encore le nom de son complice et le but de celui-ci. Je me demande pourquoi ce mystérieux inconnu se passionne tellement pour les toiles de Cameron.

— Skinny les lui passait par la fenêtre, rappela Peter, mais l’homme les lui rendait ensuite. Ce ne sont donc pas les tableaux eux-mêmes qu’il désire avoir… À moins qu’il ne détache les originaux de leur armature de bois et ne les remplace par des faux.

— Oh, non ! dit Maxwell James. La toile que nous avons ramassée sous la fenêtre fait bien partie du lot authentique. Il n’y a pas le moindre doute à ce sujet. »

Hannibal prit le tableau en main et l’étudia avec attention.

« Si cette série de tableaux constitue une sorte de message codé, bien entendu je ne… Monsieur James ! »

Il s’interrompit brusquement pour se pencher d’un air attentif sur un coin de la toile.

« Venez voir ! »

Le peintre s’approcha de lui.

« Regardez ! Là ! On dirait que ce coin est humide.

— Humide ? » répéta l’artiste.

D’un index précautionneux, il toucha l’endroit que lui montrait le chef des détectives.

« Mais oui ! Vous avez raison. C’est de la peinture fraîche ! Quelqu’un a retouché la toile, juste dans ce coin.

— Mais pourquoi l’inconnu retoucherait-il les tableaux de Cameron ? » demanda Peter stupéfait.

Maxwell James entreprit de frotter le coin suspect de la toile avec un chiffon.

« Sans doute, répondit-il, parce qu’il veut savoir si une autre peinture ne se cache pas sous la première couche. Afin de s’en rendre compte, il efface une petite portion du tableau de Cameron puis, n’ayant rien trouvé, il repeint par-dessus pour faire disparaître toute trace de son intervention. »

À ces mots, Hannibal parut avoir fait une découverte.

« Une autre peinture sous celle de Joshua Cameron ? fit-il en écho. S’il vous plaît, monsieur James, puis-je utiliser votre téléphone ? Il faut que j’appelle quelqu’un. Il n’est pas encore trop tard ! »

 

Environ une demi-heure après le coup de fil d’Hannibal, le chef des détectives, flanqué de M. James et de Peter, accueillait le professeur Carwell et Hal sur le perron de la maison du peintre. Hannibal fit les présentations.

« Que se passe-t-il, Babal ? demanda tout de suite Hal, dévoré de curiosité.

— Tout d’abord, nous allons vous conduire à l’atelier de M. James ! » dit le chef des détectives.

Quand ils y furent parvenus, Peter et Hannibal désignèrent d’un geste large toutes les toiles de Cameron qu’ils avaient dressées à nouveau contre le mur avant d’aller téléphoner. Hal poussa un cri de joie :

« Vous les avez donc retrouvées !

— Bon travail, jeunes gens, déclara le professeur Carwell. Avez-vous averti la comtesse ? Elle va être bien contente.

— Nous ne lui avons encore rien dit, monsieur, répondit Hannibal. Mais nous vous avons prié de venir parce que nous commençons à avoir une idée de ce qui se passe. Nous croyons savoir quel est l’objet important après lequel tout le monde court.

— Nous ? » répéta Peter, surpris. Pour sa part, il ne voyait pas du tout de quel objet il s’agissait.

« Parfaitement, déclara Hannibal avec assurance. Voyons, Hal ! Te souviens-tu de ce cadre doré que nous avons vu dans la petite maison de la clairière ?

— Sûr !

— Tu m’as bien dit qu’il encadrait autrefois un tableau ?

— Un cadre doré ? répéta le professeur Carwell. Je n’ai connaissance d’aucun tableau ayant un cadre doré, Hal !

— Moi si, papa. C’était tout au début, quand M. Cameron est venu occuper le pavillon. Je l’ai aperçu un jour, tout à fait par hasard. Joshua m’a dit alors que c’était une copie et qu’il allait s’en débarrasser. Je n’ai jamais revu la toile. Et le cadre, vide, a été mis en réserve dans l’annexe de la clairière.

— Pourrais-tu nous décrire ce tableau, Hal ? » demanda Hannibal.

Hal se gratta la tête.

« Heu… On y voyait une montagne, des chevaux, des arbres qui ressemblaient vaguement à des palmiers et des gens presque nus devant une hutte de feuillage. Seulement, la montagne était rose vif, les chevaux bleus, les palmiers jaunes et les gens rouges des pieds à la tête.

— Quoi ! » s’écria Maxwell James.

Les yeux lui sortaient presque de la tête.

« Quoi ! répéta-t-il. Êtes-vous certain que cette toile était bien telle que vous la décrivez, jeune homme ?

— Sûr et certain, monsieur. Tous ces coloris bizarres…

— Connaissez-vous cette toile, monsieur ? demanda Hannibal à l’artiste.

— Attendez un peu ! »

Le peintre se mit à fouiller parmi des livres rangés sur une étagère. Il finit par trouver celui qu’il cherchait et le feuilleta vivement.

« Nous y voilà !… Est-ce la peinture que tu as vue, jeune Hal ? »

Hal jeta un coup d’œil sur la page qu’on lui montrait, imité du reste par tous les autres.

« Sûr, m’sieur ! affirma-t-il. C’est tout juste ça !

— Dans ce cas, ce que tu as vu était une copie d’une toile célèbre, peinte par un grand artiste français du nom de François Fortunard. Un chef-d’œuvre, mes amis ! Hélas ! elle n’existe plus, elle a été en effet détruite par les nazis, quand ceux-ci ont occupé la France au cours de la seconde guerre mondiale. Ce fut une véritable tragédie pour l’art. Seulement (et le visage de Maxwell James prit une étrange expression)… ce tableau faisait partie d’une collection privée et, à ma connaissance, on n’en a jamais fait de copie !
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— Je crois également, monsieur, qu’aucune copie n’en a jamais été faite ! déclara Hannibal d’un ton calme. Mais je crois aussi que cette toile célèbre n’a jamais été détruite… et que c’est Joshua Cameron qui l’avait en sa possession.

— Nom d’un pétard ! s’écria Peter. Dans ce cas… combien vaudrait-elle ?

— N’importe quel Fortunard vaut une… fortune, expliqua Maxwell James. Mais celui que l’on suppose avoir été brûlé par les nazis n’a pas de prix. En vérité, Hannibal, vous croyez réellement que…

— Je suis certain que Joshua Cameron possédait un objet de très grande valeur qu’il cachait quelque part. Et n’oublions pas qu’il a parlé d’un tableau de maître dans son délire. Voilà pourquoi quelqu’un cherche à s’approprier ses toiles… parce que la personne en question est persuadée que le Fortunard original est dissimulé sous l’un de ces barbouillages.

— Le Fortunard caché… sous un de ces gribouillis ! s’exclama le peintre en contemplant avec des yeux ronds les vingt toiles. Vite, vite ! Contrôlons !

— Attendez une minute ! pria le professeur Carwell. Comment comptez-vous regarder ce qu’il y a sous ces peintures sans courir le risque d’abîmer le chef-d’œuvre qu’elles camouflent ?

— C’est assez délicat, je l’avoue, mais je connais les procédés de restauration et je sais comment m’y prendre sans causer de dommages. Vous allez voir ! »

Là-dessus, l’artiste alla chercher une série de fioles et de chiffons doux. Puis, avec des gestes prudents, il se mit en devoir d’effacer une faible surface de peinture sur l’une des toiles de Cameron. N’ayant rien trouvé, il retoucha l’endroit sur lequel il venait d’opérer et passa à une autre toile.

Au bout d’une demi-heure, il se redressa pour annoncer tristement :

« Je n’ai rien découvert sur aucune de ces toiles, Hannibal. Votre hypothèse était fausse. L’inestimable Fortunard a bel et bien été détruit. »

Hannibal se mordit les lèvres.

« J’étais tellement sûr de ne pas me tromper ! mur-mura-t-il. Ces tableaux détiennent certainement la clé du mystère. Ils devraient nous conduire à la découverte de quelque chose de très précieux.

— C’est possible, en effet, admit Maxwell James. Mais il doit s’agir alors de tout autre chose que de la fameuse toile. Ces croûtes, en tout cas, n’ont aucune valeur en soi. »

Le professeur Carwell se leva.

« Je crois, dit-il, que je ferais bien d’emporter ces vingt tableaux. Mon fils et moi nous les restituerons dès demain à la comtesse. Bien entendu elle vous remboursera, monsieur James. »

Les détectives et Hal aidèrent les deux hommes à transporter les toiles jusqu’à la voiture du professeur. Après quoi celui-ci repartit avec son fils.

Maxwell James se tourna alors vers Hannibal et Peter :

« Vous feriez aussi bien de coucher chez moi cette nuit, leur dit-il. Il est vraiment trop tard pour rentrer chez vous. Nous allons téléphoner à vos parents pour les prévenir. D’ici à demain vous aurez peut-être de nouvelles idées à me soumettre. Et demain aussi peut-être Skinny Norris nous en apprendra-t-il plus long… Car soyez tranquilles, ajouta-t-il d’un ton lourd de menaces, je me charge de lui mettre à nouveau la main dessus et de le faire parler ! »
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CHAPITRE XVIII

UNE DISPARITION

LE LENDEMAIN MATIN l’oncle Titus fut obligé de s’absenter avec Hans et Konrad. Aussi Hannibal dut-il le remplacer bien à contrecœur au Paradis de la Brocante. Peter fut donc seul à accompagner Maxwell James chez les Norris.

Arrivé en vue de la maison de Skinny, Peter fit remarquer au peintre :

« Sa voiture n’est pas là. Regardez ! Le garage est vide.

— Ses parents nous diront où le trouver. Venez ! »

Ce fut Mme Norris qui répondit à leur coup de sonnette. En les voyant son visage s’allongea.

« Je croyais… » commença-t-elle. Puis elle foudroya Peter du regard. « Qu’avez-vous fait à mon fils, Peter Crentch ? s’écria-t-elle. Chaque fois qu’il se frotte à vous et à votre ridicule ami Hannibal Jones il lui arrive des désagréments. Allons, que lui avez-vous fait encore ?

— Peter et Hannibal ne lui ont rien fait du tout, déclara M. James d’un ton sec. Et contrairement à ce que vous croyez, si votre fils a des ennuis lors de ses rencontres avec mes jeunes amis, c’est entièrement sa faute.

— Au fait qui êtes-vous ? demanda presque insolemment Mme Norris.

— Mon nom est Maxwell James, madame.

— L’artiste peintre pour lequel travaillait Skinny ?… Puis-je savoir pourquoi vous l’avez renvoyé sans motif ?

— Est-ce votre fils qui prétend cela ? Il ment donc à tout le monde, même à vous ! »

Et M. James expliqua les motifs qui l’avaient contraint à se séparer de son assistant. La mère de Skinny arbora un air malheureux.

« Il ne m’avait pas dit ça. Je suis désolée, monsieur James. Mon fils manque parfois de jugement… et je sais qu’Hannibal et Peter le mettent souvent hors de lui.

— Je crois, tout simplement, que votre fils les jalouse, déclara froidement le peintre. Et maintenant, pouvons-nous lui parler ?

— Il n’est pas à la maison.

— Où est-il, alors ? Je vous assure qu’il est très urgent que je m’entretienne avec lui. »

L’air malheureux de Mme Norris s’accentua.

« J’ignore où il se trouve… Il n’est pas rentré depuis hier soir.

— Il a donc passé la nuit dehors ? s’écria Peter.

— Oui… (Et les yeux de la pauvre femme reflétèrent soudain son angoisse). Quand vous avez sonné, j’ai cru que c’était lui… ou quelqu’un qui allait me donner de ses nouvelles. Son père a déjà alerté la police.

— Madame, demanda poliment Peter, est-ce que Skinny vous a dit ce qu’il avait fait après avoir été remercié par M. James ?

— Tout ce que je sais, c’est qu’il a travaillé pour un homme dont j’ignore le nom. Il paraît que cet homme pouvait faire sa fortune. Je ne sais au juste ce qu’il entendait par là mais à présent, je me fais terriblement du souci. On a peut-être raconté des histoires à mon pauvre fils et Dieu sait dans quelle affaire il se sera embarqué.

— Je peux personnellement vous apprendre qu’il a eu quelques ennuis hier soir, déclara Maxwell James. Je crains de l’avoir effrayé en le menaçant d’alerter la police. Aussi se sera-t-il sans doute terré quelque part afin d’échapper au châtiment. Il vous reviendra tôt ou tard.

— Je l’espère, monsieur James ! soupira tristement la mère de Skinny. N’empêche que je me tracasse. Un boiteux, circulant dans une voiture bleue, rôdait autour de la maison. Je sais que mon fils lui a parlé. Par ailleurs, nous avons découvert qu’on avait fait un branchement à notre téléphone. J’ai grand peur que mon pauvre enfant n’ait été kidnappé ! »

 

Bob fit son apparition au Paradis de la Brocante au moment même où l’oncle Titus rentrait avec ses aides. Du coup, Hannibal se trouva libre et se hâta d’entraîner Bob jusqu’au quartier général afin d’y discuter de ce nouveau mystère.

Pour commencer, Hannibal fit à son camarade le récit complet des événements qui s’étaient déroulés la veille dans l’atelier du peintre.

Bob écoutait de toutes ses oreilles et se montra aussi déçu que ses camarades en apprenant qu’aucune peinture de valeur ne se dissimulait sous les barbouillages de Joshua Cameron.

« Ainsi, conclut-il tristement, Cameron n’avait pas le célèbre Fortunard ! Ce tableau a été détruit par les nazis. Joshua ne possédait qu’une copie.

— Non, déclara tout net Hannibal. Je persiste à croire que Joshua possédait l’original et l’a caché. Quand, dans son délire, il parlait de tableaux de maître, c’était certainement à celui-là qu’il faisait allusion. Il voulait sans doute dire “tableau”, au singulier. Hal avait aperçu le chef-d’œuvre tout à fait par hasard. Alors, le vieux Joshua a prétendu qu’il s’agissait d’une simple copie sans valeur. Et puis il a caché la toile afin que personne d’autre ne puisse la voir. Quand il est tombé malade, il a tenté de laisser un message, indiquant où se trouvait la précieuse toile. Un message codé, bien sûr, afin que Hal et son père soient incapables de deviner ce qu’il disait en réalité. »

Là-dessus, Hannibal sortit d’un tiroir la feuille de papier sur laquelle il avait noté les derniers mots prononcés par le vieux peintre et l’étala sur la table :

« Voyons ! Il y a cette histoire d’essence mauve. Or ces mots me paraissent absolument dénués de sens… Oh ! Attends donc… Sens… essence… Les mots exacts prononcés par Cameron étaient “mauve essence” et non pas, après tout, “essence mauve”. Mais “mauve essence” peut se comprendre autrement.

— Mauvais sens ! s’écria Bob en ouvrant de grands yeux.

— Tout juste, Archives ! Mauvais sens ! Le vieux Joshua voulait attirer l’attention sur un truc qui était dans le mauvais sens.

— Mais qu’est-ce que cela veut dire ? Tête-bêche ou quelque chose comme ça ?

— Probable. En tout cas, ces deux mots orientent nos recherches dans une nouvelle direction. Il nous faut trouver un objet… disons placé de travers, dans une position peu habituelle… Et cela peut être en rapport avec les tableaux. Rappelle-toi que le mourant parlait également de “toiles” ou d’une “toile”. Plus j’y pense, plus je reste persuadé que les tableaux qu’il a peints contiennent la clé du mystère. Ils doivent nous apprendre où se trouve le célèbre Fortunard.

— Pourtant, Babal, Peter et toi vous avez tourné et retourné ces toiles sans rien y voir de suspect ! » fit remarquer Bob en soupirant.

Hannibal soupira à son tour.

« Je sais bien ! J’admets que, pour l’instant, nous sommes dans une impasse. Mais nous avons un indice qu’il nous faut exploiter : la manière bizarre dont le chalet semble rétrécir sur les toiles de Cameron ! Pourquoi Joshua l’a-t-il peint de plus en plus petit alors que le décor reste à la même échelle sur tous les tableaux ?

— Peut-être, suggéra Bob, est-ce un moyen de faire comprendre qu’il faut enlever le chalet de son cadre habituel. Peut-être le trésor est-il enfoui dessous ?

— Ma foi… c’est une possibilité. Pourtant, dans ce cas, il me semble que le pavillon aurait dû disparaître complètement du dernier tableau. C’eût été la meilleure manière d’attirer l’attention dessus.

— Peut-être la clé de l’énigme se trouve-t-elle dans l’un des arbres ? Ou dans un autre élément du décor qui reste constant tout au long de la série des vingt tableaux ? Peut-être que si nous les regardons attentivement, nous découvrirons une anomalie qui ne nous a pas sauté aux yeux tout de suite.

— C’est encore une possibilité, reconnut Hannibal. Je me propose d’aller examiner de nouveau ces peintures quand Peter et M. James nous auront rapporté leur entretien avec Skinny Norris. Il se peut, en effet, que Skinny leur livre la clé de l’énigme.

— Quoi ! Tu le penses vraiment, Babal ?

— Disons que je l’espère. Au fond, je ne suis pas tellement optimiste, Bob. Il serait étonnant que celui pour qui travaille Skinny l’ait mis au courant de tous ses secrets.

— J’en doute fort, moi aussi.

— Sais-tu qu’il y a autre chose qui me tracasse, mon vieux ?

— Quoi donc ?

— Hal nous a raconté qu’un jour le vieux Joshua lui avait déclaré qu’il était le peintre le plus cher du monde mais que personne ne s’en doutait. Toujours d’après Hal, Joshua aurait éclaté de rire après avoir dit cela. Pourquoi riait-il ? Et que signifiaient ses paroles ?

— Peut-être que ses peintures n’avaient pas de prix parce qu’elles contenaient une indication relative à la cachette du Fortunard.

— C’est une éventualité que j’ai envisagée. Mais Joshua pouvait également parler de ses tableaux d’une manière générale… Comme s’ils avaient une grande valeur mais restaient inconnus.

— Ma foi, M. James estime que la technique de Cameron était excellente et de Groot semble penser que ses toiles sont bonnes.

— Mais M. James a dit aussi que Joshua ne possédait pas de style propre et que, de ce fait, son travail ne valait pas grand-chose… Un marchand de tableaux devrait savoir cela. Ce qui me donne à penser que de Groot nous mystifie. À mon avis, il n’est pas plus marchand de tableaux que toi et moi.

— Sapristi ! Que serait-il donc, d’après toi ? Il ferait partie d’une bande ?

— Je ne mettrais pas ma main au feu, avoua Hannibal, mais je suis persuadé que de Groot sait que Joshua possédait le Fortunard et qu’il veut se l’approprier.

— Tu penses que c’est au Hollandais que Joshua essayait de laisser un message ? demanda Bob.

— Ma foi, Archives… » commença Hannibal.

Il fut interrompu par un bruit venant du tunnel numéro deux. La trappe s’ouvrit et Peter fit son apparition. Il avait l’air grave et ce fut d’un ton dramatique qu’il annonça à ses camarades :

« Skinny a disparu ! Et sa mère croit qu’il a été kidnappé.

— Kidnappé ! répéta Bob, stupéfait.

— Par qui, Peter ? demanda vivement le chef des détectives.

— Les Norris n’en savent rien. Mais la mère de Skinny a déclaré qu’elle avait vu un coupé bleu rôder autour de la maison et que Skinny a parlé au conducteur.

— De Groot ! lança Bob. Encore lui !

— Mme Norris s’est également aperçue qu’on avait trafiqué son téléphone. C’est certainement à cela qu’était occupé de Groot le jour où nous l’avons surpris et où il nous a attrapés, Babal !

— Oui, admit Hannibal. Est-ce que Mme Norris est au courant des activités présentes de Skinny ? Sait-elle pour qui il travaille ?

— Hélas, non ! répondit Peter. Tout ce qu’elle sait, c’est que son fils travaillait pour un homme et que cet homme avait promis de lui faire gagner beaucoup d’argent ! »

Hannibal plissa le front tandis qu’il réfléchissait profondément.

« Écoutez, les gars ! Une chose est positive. Le travail de Skinny consistait à passer les tableaux de Cameron à son employeur, par la fenêtre de l’atelier de M. James. Ceci démontre formellement que la clé du mystère est dans ces tableaux. Et l’enlèvement de Skinny prouve également une chose : il en savait trop long et on a voulu lui fermer le bec. Et il y a gros à parier que son mystérieux employeur est de Groot !

— Pauvre Skinny ! soupira Bob. Il s’est fourré jusqu’au cou dans les ennuis.

— C’est l’évidence même, déclara Hannibal. Si nous voulons l’en sortir, il nous faut déchiffrer le message contenu dans les tableaux du vieux Joshua… et en vitesse ! Retournons à Remuda Canyon ! »
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CHAPITRE XIX

PRIS AU PIÈGE

UN INSTANT PLUS TARD, les trois détectives étaient en route. Tout en pédalant, Peter raconta à ses camarades que M. James avait mis la police au courant des événements qui s’étaient déroulés chez lui la veille.

« M. Norris l’avait précédé au commissariat, ajouta-t-il, pour signaler la disparition de son fils.

— On va sans doute rechercher le coupé bleu de de Groot, fit remarquer Hannibal. Mais si nous réussissons à résoudre le mystère des toiles de Cameron, nous serons les premiers à retrouver le Hollandais.

— Parce que tu crois que de Groot a déchiffré le message ? demanda Bob.

— Il doit en tout cas en être bien près ! C’est même pour ça qu’il a enlevé Skinny, expliqua Hannibal. Il veut l’empêcher de parler tant que lui-même n’aura pas mis la main sur le Fortunard. »

Une fois dans le canyon, les trois amis n’eurent pas à pousser jusqu’à la grande maison du professeur. En effet, avant d’y arriver, ils aperçurent Hal, debout sous le porche du pavillon jadis occupé par Cameron. À la vue des détectives, le jeune garçon s’élança à leur rencontre. Il était, de toute évidence, dans un état d’extrême agitation.

« Nous avons encore eu la visite d’un indésirable ce matin ! s’écria-t-il. Quelqu’un a fouillé de fond en comble le pavillon.

— Est-ce là que vous aviez entreposé les vingt toiles ? demanda Hannibal avec inquiétude.

— Non. À la maison ! Ce matin nous avons essayé d’appeler la comtesse et M. Maréchal mais on nous a répondu qu’ils étaient sortis. En ce moment même, papa est en route pour leur motel : il veut parler de vive voix à la comtesse dès qu’elle sera de retour. Il faut qu’elle sache au plus tôt, non seulement que nous avons récupéré ses toiles, mais aussi que quelqu’un essaie toujours de se les approprier.

— Vous avez aperçu un suspect, ce matin ? demanda Hannibal.

— Certainement. Près du garage. Je l’ai à peine entrevu, mais je peux t’assurer qu’il s’agissait d’un homme. Il a disparu presque aussitôt du côté de la crevasse. Nous avons alors couru jusqu’ici… et c’est comme ça que nous avons découvert qu’on avait fouillé le pavillon.

— Allons jeter un coup d’œil au garage ! proposa Peter.

— Oui, renchérit Bob. Puisque le type se baladait de ce côté, il a peut-être laissé des indices… »

Mais c’est en vain que les quatre amis examinèrent le sol tout autour du garage, situé derrière la grande maison. Déçus, ils se regroupèrent au bout d’un moment devant la porte même du garage, fermée à clé.

« Ainsi, résuma Bob tristement, nous n’avons rien trouvé.

— Rien, en effet, soupira Hannibal. Pas même des traces de pas ! Retournons au pavillon. Je veux voir si… »

Il s’interrompit brusquement et dressa l’oreille, imité par ses camarades. Un bruit étrange venait d’attirer son attention. Cela ressemblait au gémissement étouffé d’un petit animal. Les garçons se dévisagèrent un moment en silence. Puis Hal bégaya :

« Que… qu’est-ce… que c’est ?

— Chut ! » intima Hannibal.

Le bruit se renouvelait. Il était faible et cependant tout proche. On eût dit que quelqu’un essayait de parler, le visage pressé contre le sol. Une sorte de marmonnement à peine audible. Puis il y eut un coup sourd à l’intérieur du garage.

« C’est là-dedans ! s’écria Peter.

— Il y a quelqu’un dans le garage ! » ajouta Bob.

Peter se précipita sur la porte et essaya de l’ouvrir. Mais la serrure tint bon.

« Cette porte est fermée par deux tours de clé, dit Hal. Inutile d’insister. Venez vite ! Nous allons entrer par la porte latérale. »

Il fit le tour de la construction en courant, suivi de ses camarades, puis s’arrêta net, très surpris.

« Ça alors ! » s’exclama-t-il.

Il regardait avec des yeux ronds la petite porte que défendait un solide cadenas.

« Qu’y a-t-il, Hal ? demanda Bob.

— Nous ne fermons jamais cette porte, à moins de nous absenter pour plusieurs jours. Et le cadenas est mis… »

Hal se hâta de sortir de sa poche un trousseau de clés parmi lesquelles il en choisit une, de petite taille. Vivement, il l’introduisit dans la serrure du cadenas et ouvrit. Les garçons se précipitèrent à l’intérieur du garage et regardèrent autour d’eux… Le vaste local semblait vide. On n’apercevait que des outils qui traînaient.

Soudain, quelque chose bougea dans un coin. Une forme humaine gisait, ligotée et bâillonnée sur le sol. Elle se tortillait, cependant que des sons indistincts filtraient au travers de son bâillon.

« Mais c’est Skinny ! » s’écria Bob.

On eut tôt fait de délivrer le pauvre garçon.

« Que t’est-il arrivé, mon vieux ? » demanda Peter.

Skinny Norris se dressa sur son séant. Son visage était blême et ses yeux reflétaient l’effroi. D’un geste machinal, il frotta ses poignets meurtris par les liens. Il frissonnait de tout son corps.

« Je n’aurais jamais cru que je pourrais être heureux de vous voir, avoua-t-il en claquant des dents. Je regrette bien d’avoir essayé de vous causer des ennuis.

— Sans blague ! » murmura Peter.

Il se doutait bien que si Skinny parlait ainsi c’est qu’il était encore sous l’influence de la peur. Mais il ne lui faisait pas confiance : on pouvait supposer que, revenu de sa frousse, le grand escogriffe ne se montrerait pas longtemps reconnaissant.

« Voyons, Skinny ! Que t’est-il arrivé au juste ? demanda Hannibal avec impatience.

— Qu’as-tu fait cette nuit ? ajouta Bob.

— Eh bien, expliqua Skinny sans cesser de frissonner, après avoir quitté l’atelier de M. James, je… ou plutôt nous… sommes venus dans le canyon. Avant que j’aie réalisé ce qui m’arrivait, “il” m’a sauté dessus et m’a attaché les mains derrière le dos. Puis il m’a forcé à avancer. J’ai failli dégringoler au fond de la crevasse. Dans l’obscurité, il est impossible de la voir si l’on ne connaît pas son existence. Et lui, il s’est moqué de moi en disant que l’on tombait toujours dans cette maudite faille quand on venait ici pour la première fois et qu’on ignorait qu’elle se trouvait là. »

Hannibal regardait fixement Skinny.

« On tombe dedans la première fois, oui, c’est exact ! énonça-t-il d’une voix lente.

— De bonne heure, ce matin, il m’a enfermé dans ce garage. Je n’en ai plus bougé depuis. Je n’osais pas faire le moindre bruit. Peut-être était-il encore à rôder dans les parages, aussi préférais-je ne pas me rappeler à son bon souvenir. Et puis j’ai entendu vos voix et j’ai essayé de vous appeler.

— C’est une chance que nous t’ayons entendu ! fit remarquer Peter.

— Hannibal ! dit brusquement Bob. À quoi penses-tu ? »

Le chef des détectives continuait à fixer Skinny comme s’il avait découvert quelque chose de surprenant sur son visage. Et sa voix tremblait légèrement quand, au lieu de répondre à Bob, il demanda à Skinny :

« Skinny ! qui est-ce qui t’a… »

La porte de côté, en se fermant avec un « boum » sonore, l’interrompit et fit sursauter tout le monde. On entendit le bruit du cadenas que l’on refermait. Les cinq garçons étaient bouclés dans le garage obscur et sans fenêtres.

« Hé ! cria Hal très fort. Il y a quelqu’un dans le garage ! Rouvrez-nous ! »

Personne ne lui répondit.

« Vite ! ordonna Hannibal. Essayons de voir au dehors ! »

Peter et Bob coururent à la grande porte du garage et collèrent chacun un œil à l’endroit où le soleil filtrait, entre la porte elle-même et le chambranle. Hannibal trouva un trou dans le mur du fond. Et Hal regarda par un interstice de la porte latérale. Presque aussitôt, il avertit les autres :

« J’aperçois quelqu’un ! »

Les trois détectives coururent le rejoindre et regardèrent à leur tour par les fentes de la porte.

« De Groot ! » exhala Peter dans un souffle.

En effet, c’était le robuste Hollandais. Il se tenait debout, immobile, devant le garage qu’il considérait en fronçant les sourcils. Puis il regarda autour de lui, comme s’il cherchait des yeux quelque chose ou quelqu’un.
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Hal hurla à pleins poumons :

« De Groot ! Laissez-nous sortir !

— Nous savons ce que vous cherchez ! » ajouta Bob.

De Groot répondit d’une grosse voix :

« Vous êtes tous en sécurité là-dedans. Tenez-vous donc tranquilles. Je vais… »

Il s’interrompit brusquement, jeta un coup d’œil du côté de la maison principale, puis s’empressa de disparaître dans les épais fourrés, derrière le garage.

Durant une bonne minute, plus rien ne bougea à l’extérieur. Puis les prisonniers entendirent des pas approcher. Enfin, M. Maréchal apparut en plein soleil.

« Monsieur Maréchal ! cria Peter. Faites attention ! De Groot est tout près d’ici ! »

L’homme de confiance de la comtesse s’arrêta près de la porte du garage.

« Il s’est caché parmi les buissons, là derrière ! » lança Bob.

M. Maréchal se retourna pour scruter le décor sauvage.

« Il nous a enfermés ! expliqua à son tour Hal. Tirez-nous d’ici, monsieur ! »

L’homme se rapprocha de la porte.

« De Groot était-il seul, jeunes gens ? demanda-t-il.

— Oui, monsieur, répondit Peter. Skinny Norris est ici avec nous.

— Norris ? répéta M. Maréchal. Je vois. Surveillez de près ce garçon, jeunes gens ! Je n’ai aucune confiance en lui. Il ne cesse de débiter des mensonges ! »

L’homme aux cheveux d’argent essaya alors d’ouvrir la petite porte latérale.

« Je n’y arrive pas ! annonça-t-il bientôt. Ce cadenas est particulièrement solide. Attendez ! Je vais essayer la porte principale.

— Elle est fermée elle aussi, monsieur, expliqua Hal. Mais j’ai la clé du cadenas de cette porte-ci. Je vais vous la faire passer en la glissant sous le battant.

— Hé, Hannibal !… commença Skinny.

— Chut ! Tais-toi ! » souffla Hannibal en retour.

Hal avait déjà détaché la clé du cadenas de son trousseau. Il se pencha pour la glisser sous la porte… et se heurta à Hannibal. Le choc fut si rude qu’Hal perdit l’équilibre et s’étala. On entendit un léger bruit métallique.

« Ma clé ! s’écria Hal. Je l’ai perdue. Elle est tombée à terre. Essayons de la retrouver ! »

M. Maréchal, entendant ce remue-ménage, cria de son côté :

« Que se passe-t-il, jeunes gens ?

— J’ai laissé échapper ma clé, expliqua Hal. Nous essayons de la retrouver mais il fait noir comme dans un four.

— Dépêchez-vous, voyons ! »

Peter, Bob et Hal, à quatre pattes sur le sol bétonné, cherchaient en vain autour d’eux. Skinny était toujours assis dans son coin. Ses yeux, dilatés par la peur, semblaient presque lumineux dans le garage obscur. Hannibal n’avait pas bougé depuis qu’il s’était cogné à Hal.

« Impossible de mettre la main dessus, grommela Peter au bout d’un moment.

— C’est vraiment trop de déveine ! soupira Bob à son tour.

— Où diable peut-elle être ? » dit Hal sans cesser de palper le sol autour de lui.

Soudain, la voix d’Hannibal annonça :

« Écoutez ! Une voiture vient par ici ! »

Les garçons s’immobilisèrent pour tendre l’oreille. Puis ils coururent à la porte pour essayer de voir… Seul Skinny demeura dans son coin. Les détectives et le jeune Carwell aperçurent M. Maréchal, toujours debout en plein soleil, mais, cette fois, le visage tourné en direction de la grande maison.

Puis on entendit une voiture s’arrêter dans l’allée.

À peine le bruit du moteur se fut-il éteint que l’homme de confiance de la comtesse pivota sur ses talons et se mit à courir en direction des fourrés. Il disparut bientôt parmi l’épaisse végétation, du côté de la crevasse.

« Sans doute a-t-il vu de Groot ! dit Hal.

— Miséricorde ! lança Peter. Regardez ! »

Les garçons aperçurent alors le Hollandais. Il venait de sortir du fourré… mais pour s’y replonger aussitôt, à la poursuite de M. Maréchal.

Le sinistre individu tenait un pistolet à la main !
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CHAPITRE XX

UN CRIMINEL DÉMASQUÉ

DÉSOLÉS de ne pouvoir intervenir, les garçons continuèrent de regarder par les fentes du garage. De Groot et M. Maréchal avaient disparu tous les deux. Mais, quelques secondes s’étaient à peine écoulées que le professeur Carwell et la comtesse, venant de la grande maison, firent leur apparition. C’était la voiture du père de Hal que les prisonniers avaient entendue !

« Papa ! » cria Hal transporté de joie.

Le professeur regarda autour de lui.

« Hal ! où es-tu ?

— Ici, dans le garage ! Nous sommes enfermés ! »

Il s’approcha vivement de la petite porte, ouvrit le cadenas avec sa propre clé et, suivi de la comtesse, entra dans le garage.

« Qui donc vous a bouclés là-dedans ? demanda-t-il.

— De Groot, monsieur, répondit Peter. M. Maréchal nous aurait bien délivrés mais Hal a fait tomber sa clé et nous n’avons pas pu la retrouver. Et à présent, de Groot, armé d’un pistolet, est à la poursuite de M. Maréchal.

— Armand était ici ? s’exclama la comtesse. Et de Groot également ? »

Hannibal prit soudain la parole… mais sa voix était étrange.

« Vous ignoriez que M. Maréchal se trouvait ici, madame ? Cette nouvelle vous surprend ?

— Certes oui, je suis surprise. Voyez-vous, ainsi que je viens de l’expliquer au professeur Carwell, mon homme de confiance n’a pas reparu à notre motel depuis hier soir. Il est resté dehors toute la nuit. J’ignorais où il se trouvait, et ne connaissais pas la raison de cette absence. Il ne m’a soufflé mot de ses projets.

— En revanche, ajouta le professeur, madame aurait aperçu le coupé bleu de de Groot à proximité de son motel hier, en début de soirée.

— Et maintenant de Groot court après M. Maréchal, l’arme au poing ! rappela Peter.

— Peut-être, dit Hal, que si M. Maréchal avait eu le temps de nous libérer, de Groot n’aurait pas osé sortir de sa cachette. Il faut à tout prix secourir M. Maréchal.

— Non, coupa brutalement Hannibal. Nous n’aiderons pas M. Maréchal. Pas plus que nous n’avons perdu la clé ! »

Là-dessus, il ouvrit sa main… Dans le creux brillait la petite clé du cadenas. Tout le monde le considéra avec étonnement.

« Hannibal ! s’écria Bob, stupéfait. Tu l’avais retrouvée ?

— Mais pourquoi diable ?… » commença Peter.

Hannibal se tourna vers Skinny Norris toujours dans son coin.

« Tu n’as plus rien à craindre maintenant, Skinny. Tu peux donc nous dire qui t’a enlevé et séquestré ici, autrement dit, tu peux nous révéler le nom de celui pour qui tu travaillais.

— C’est de Groot, bien sûr ! s’écria Hal.

— Oh, mais non ! » assura le chef des détectives.

Skinny passa la langue sur ses lèvres sèches.

« Tu as raison, Hannibal. Mon employeur était M. Maréchal. Il est venu me trouver le lendemain du jour où je me suis rendu au Paradis de la Brocante pour te montrer l’une des toiles de Joshua Cameron. Il m’a payé pour que je lui passe les toiles, par la fenêtre de l’atelier de M. James. Il voulait se rendre compte si ces peintures ne cachaient pas autre chose. Comme j’en voulais à M. James de m’avoir mis à la porte, c’est de bon cœur que j’ai accepté la proposition de Maréchal.

— Tu travaillais pour lui ? répéta Bob qui n’en revenait pas.

— J’étais bien sûr que vous n’y verriez que du feu ! déclara Norris d’un air presque méprisant.

— Si vous pensiez, mes amis, que Maréchal allait nous rendre la liberté, vous vous trompiez lourdement, expliqua Hannibal. S’il avait pu pénétrer dans le garage, il nous aurait sans doute réduits à l’état de saucissons, comme il avait fait pour Skinny ! Peut-être même, pire ! Voilà pourquoi je me suis emparé de la clé. Ici, au moins, nous étions à l’abri des coups de l’ennemi.

— Ça par exemple ! s’exclama Peter. On peut dire que ce Maréchal m’a bien eu !

— Et moi qui lui accordais ma confiance ! s’écria la comtesse, horrifiée. Êtes-vous bien sûr de ce que vous dites, Hannibal ?

— Sûr et certain, madame. Les révélations de Skinny prouvent à quel point l’individu est dangereux. Une fois qu’on le sait, d’ailleurs, quantité de détails qui paraissaient obscurs s’expliquent aisément. Ainsi, quand Maréchal nous avait congédiés, il avait déclaré qu’il allait charger la police de l’enquête. Et pourtant, il ne l’a pas fait… En effet, l’intervention de la police aurait contrecarré ses plans. Et ce n’est pas pour nous tenir à l’abri du danger qu’il nous a remerciés ! C’est tout bonnement pour nous écarter de son chemin. Il avait Skinny à son service et préférait ne pas s’encombrer de nous.

— Qui aurait imaginé cela ! soupira la comtesse.

— Nous savons aussi, maintenant, pourquoi Skinny se trouvait à votre motel hier matin, continua Hannibal. Il voulait simplement voir Maréchal. Il s’est enfui pour éviter de nous parler. Mais nous avons mal interprété son attitude en imaginant qu’il cherchait à s’introduire chez Maréchal.

— Tu vois que tu n’es pas toujours infaillible », dit Skinny à qui revenait un peu de son arrogance naturelle.

Hannibal ignora la remarque et poursuivit :

« Je suppose aussi, madame, que Maréchal ne s’est jamais occupé de récupérer la statue de Vénus, comme vous le désiriez ! Nous lui avions cependant communiqué l’adresse de la personne qui la possédait.

— C’est vrai, avoua la comtesse. Il n’a jamais fait cette démarche.

— Bien sûr ! Il était bien plus intéressé par les toiles que par vos souvenirs de famille. Ayant entendu Hal répéter les derniers mots de Joshua Cameron, il était convaincu que ces tableaux lui fourniraient la clé.

— La clé ? répéta la comtesse. Quelle clé, Hannibal ?

— La clé révélant la cachette où Cameron a dissimulé un chef-d’œuvre perdu : une toile signée d’un grand maître, François Fortunard ! On croit généralement que cette toile a été détruite. Elle n’a pour ainsi dire pas de prix.

— Mais, Hannibal, objecta le professeur Carwell, comment aurait-il su que le vieux Joshua possédait ce chef-d’œuvre ? La comtesse elle-même n’était pas au courant. Or, elle devrait en savoir plus long au sujet de son propre frère que Maréchal !

— Non, monsieur, répliqua Hannibal d’une voix ferme. Je crains que Maréchal n’ait dupé la comtesse. Voyez-vous, j’ai eu tout le temps de réfléchir lorsque nous étions prisonniers dans ce garage, et je suis arrivé à certaines conclusions. À présent, je suis tout à fait certain que ce n’est pas de Groot qui nous a enfermés dans la maison de la clairière, l’autre jour. Ce n’est pas lui qui a fouillé si désespérément cette même maison. De même, le mystérieux homme en noir que nous avons aperçu le premier jour, quand nous sommes venus ici avec oncle Titus pour acheter les affaires de Joshua Cameron, ce n’était pas de Groot ! C’était Maréchal ! Depuis longtemps, celui-ci savait que Cameron cachait un chef-d’œuvre. C’est pourquoi il s’est introduit dans le pavillon en cachette, pour le récupérer, et cela, avant sa première visite officielle en compagnie de la comtesse.

— Mais comment pouvait-il savoir que mon frère possédait le chef-d’œuvre en question ? demanda la comtesse.

— Il l’a su de tout temps, madame, expliqua Hannibal. Rappelez-vous que, parmi les mots balbutiés par votre frère avant sa mort, il s’en trouvait un, “art”, qui nous semblait assez naturel. En fait, il ne s’agissait pas d’art du tout. Votre frère voulait que l’on prévienne “Ar…” Armand Maréchal ! Autrement dit, Armand Maréchal était l’ancien associé de Joshua Cameron…

— Associé ? répéta la comtesse. Associé pour quoi ? Voulez-vous dire… une association criminelle ?

— Je le crois, en effet. Et qui devait viser, entre autres, à s’approprier le célèbre Fortunard. J’ignore les détails, bien sûr, mais il devait s’agir d’un vaste projet.

— Vous m’en voyez stupéfaite… et désolée ! soupira la comtesse. Mais il faut sans délai prévenir la police afin qu’elle arrête Armand et l’empêche de mettre son projet à exécution…

— N’oublions pas de Groot pour autant ! rappela Bob. Il est certainement impliqué dans cette affaire, lui aussi.

— Je m’en vais sur-le-champ téléphoner à la police, annonça le professeur Carwell. Skinny ! Venez avec moi !

— Nous vous suivons tous, décida Hannibal. Je tiens à revoir les toiles de Joshua Cameron. Nous devons absolument dévoiler le mystère qu’elles cachent et dénicher le Fortunard avant Maréchal ou de Groot. Sans ça, la police pourrait bien arriver trop tard ! »
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CHAPITRE XXI

L’ÉNIGME DÉCHIFFRÉE

TOUT LE MONDE se hâta de regagner la maison principale. Pendant que le professeur Carwell, accompagné de Skinny, téléphonait à la police, la comtesse, les détectives et Hal se rendirent dans la salle de séjour où les vingt toiles étaient alignées contre les murs.

« Je les ai mises en ordre, Hannibal ! expliqua Hal. Le numéro un est à gauche et le numéro vingt à l’extrême droite. »

Cinq paires d’yeux se mirent à examiner les peintures représentant le chalet. Chaque tableau était d’un style différent et, dans chacun d’eux, les objets étaient reproduits à la même échelle, à l’exception du chalet lui-même. La comtesse, qui voyait l’œuvre de son frère pour la première fois, la contemplait avec ahurissement.

« Extraordinaire ! soupira enfin l’élégante dame. On dirait que cette maison rapetisse sous nos yeux. L’effet est véritablement remarquable !

— C’est vrai, acquiesça Hannibal, pensif. Il semble que M. Cameron était un peintre de talent. Un tel effet ne doit pas être facile à obtenir.

— Mais à quoi vise-t-il, Babal ? demanda Peter.

— Eh bien, Bob a suggéré qu’un détail, dans le paysage, restait peut-être rigoureusement identique dans les vingt tableaux. Un arbre, par exemple. Voyons, quelqu’un voit-il quelque chose ? »

Ils se remirent tous à examiner les peintures. À la fin, ils durent reconnaître l’inutilité de leur entreprise. À l’exception du pavillon agrémenté de son auvent de toile rayée, tout le reste conservait les mêmes dimensions mais sans, pour autant, être reproduit d’une manière absolument identique sur les vingt tableaux. Il y avait toujours une légère différence, soit dans la forme, soit dans la couleur.

Soudain, Hal émit une idée originale.

« C’est comme si on regardait à travers un microscope… ou un télescope… Je veux dire… Quand on regarde ces paysages, on les voit tantôt par un bout de la lunette, tantôt par l’autre… Oh ! Je m’exprime mal. Mais notre vue est obligée de se fixer sur une seule chose.

— Une seule chose ? répéta Hannibal.

— Je comprends ce que Hal veut dire, déclara Bob. On dirait que le peintre veut fixer notre attention sur le pavillon. Comme s’il voulait nous dire qu’il est le point essentiel de son œuvre. »

Le visage d’Hannibal prit brusquement une expression étrange. Il regarda de nouveau, et très vite, les toiles de Cameron les unes après les autres. Puis il sortit de sa poche la feuille de papier sur laquelle il avait noté les derniers mots du mourant. Il l’étudia un instant en silence, les yeux brillants d’excitation.

« Voyons ! Voyons ! Joshua Cameron a répété à plusieurs reprises “dis-leur”. Mais peut-être fallait-il comprendre “dis-lui”. En tout cas, il s’agissait de prévenir Ar… Armand Maréchal. Bon, ceci est entendu ! Ensuite, il est facile de comprendre qu’il indiquait que dans ses toiles se trouvait la clé de la cachette où il avait dissimulé le “tableau de maître” dont il parlait. Il a prononcé aussi “toile” et “mauvais sens”… »

Hannibal remit son papier dans sa poche et continua :

« En langage clair, on peut à peu près reconstituer ainsi le message de M. Cameron : “Dites à Maréchal que la clé de la cachette du chef-d’œuvre est dans mes peintures, là où la toile est dans le mauvais sens !”

— Mais les toiles sont toutes dans le bon sens, Babal ! s’exclama Peter.

— Attends un peu ! Nous nous sommes trop braqués, jusqu’ici, sur le peintre et sa peinture. Chaque fois que nous prononcions le mot “toile”, nous pensions “tableau”, n’est-ce pas ?

— Bien sûr ! dit Bob qui ne voyait pas où son ami voulait en venir.

— Eh bien, dans la bouche de Joshua, ce mot toile avait une tout autre signification.

— Laquelle ? demandèrent en même temps Hal et la comtesse.

— Regardez bien ces vingt tableaux ! dit le chef des détectives. Concentrez-vous sur le chalet… sur le chalet qui va en rapetissant !… Dans le dernier tableau, la maison est si petite que tout ce que l’on en voit est…

— L’auvent du porche ! s’écria Bob.

— L’auvent de toile rayée ! ajouta Peter.

— Tout juste ! Un auvent de toile… de toile rapiécée… Et les pièces, comme vous pouvez voir, ont été cousues de telle sorte que les raies se contrarient. Elles sont dans le mauvais sens.

— Dire que c’est la première fois que je le remarque ! s’exclama Hal.

— Vite, mes amis ! ordonna Hannibal. Tous au chalet ! »

Les garçons sortirent en courant et traversèrent au galop la pelouse mal entretenue qui séparait la grande maison du pavillon du peintre. La comtesse les suivit, aussi vite qu’elle le pouvait.

Arrivé devant le chalet, Hannibal leva la tête. L’auvent de toile portait, sur le devant, une pièce aussi grande que l’un des tableaux de Joshua Cameron… une pièce dont les rayures juraient avec l’ensemble car elles étaient disposées dans le mauvais sens.
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Peter et Hal s’empressèrent d’aller chercher une échelle et la dressèrent aussitôt. Peter monta dessus puis, sortant un couteau de sa poche, il entreprit de couper, avec mille précautions, le fil qui retenait la pièce à l’auvent. Enfin, la pièce se détacha. Peter la passa à Hannibal qui la prit et la roula d’un air absent, les yeux toujours fixés sur l’auvent.

Là-haut, à l’endroit où se trouvait auparavant la pièce, on aurait dû voir un trou ou, du moins, une portion de toile endommagée. Or, ce qu’on voyait, c’était l’envers d’une autre toile… une toile de peintre celle-là !

En redoublant de précautions, Peter coupa les quatre petits points qui la maintenaient en place. Elle glissa en douceur vers lui, révélant une portion d’auvent en parfait état.

« Cet auvent n’avait pas plus besoin d’être rapiécé que le fond de mon pantalon neuf ! plaisanta Peter.

— Vite ! le pressa Hannibal. Descends ce tableau et montre-le-nous ! »

Peter obéit et retourna la toile. Alors, tout le monde se mit à la contempler bouche bée.

Ils avaient sous les yeux une toile éblouissante de couleurs. Les tons chauds avaient l’air de palpiter au soleil. La haute montagne rose vif, les chevaux bleus, les palmiers jaunes, les gens rouges… tout était là ! C’était bel et bien le chef-d’œuvre perdu de François Fortunard !

« Rentrons vite ! » dit Hannibal.

Peter et Bob emportèrent le tableau à l’intérieur du pavillon et l’étalèrent sur la table. La comtesse s’en approcha et le toucha d’une main presque respectueuse.

« Cette toile doit valoir la rançon d’un roi, jeunes gens ! déclara-t-elle. Je me demande comment il se fait que mon frère l’ait eue en sa possession !

— Eh bien, madame… » commença Hannibal.

Il fut interrompu par l’arrivée du professeur Carwell et de Skinny.

« La police sera là dans quelques instants ! annonça le père de Hal. J’ai eu l’inspecteur Reynolds au bout du fil et… Ciel ! Vous l’avez trouvé ! Où était-il ? »

On le mit rapidement au courant.

« Excellent travail, Hannibal ! s’écria le professeur. Qui aurait songé à chercher sous une des pièces d’un vieil auvent ? La cachette était parfaite… sûre, à l’abri des intempéries… et tout le temps à portée de Joshua. Allons ! Je vous conseille de rouler cette toile et de la manier avec douceur. À présent qu’elle est à l’air libre et sans la moindre protection, elle risque d’être facilement endommagée. »

Sous les yeux de l’assistance, Bob et Peter roulèrent la toile, peinture en dehors, et la passèrent à Hannibal. Skinny contemplait la scène d’un air sombre.

« Eh bien, madame, dit le professeur Carwell en souriant à la comtesse, à moins que ce tableau n’ait été volé, il vous appartient désormais. Il vaut une fortune !

— Volé ! répéta la comtesse. Vous croyez que Joshua l’avait volé ?

— Non, répondit Hannibal. Je ne pense pas que ce tableau ait été volé, mais… »

Une ombre s’allongea sur le seuil… Une mince silhouette qui brandissait un pistolet ! Une voix narquoise acheva la phrase commencée par Hannibal :

« Mais maintenant, je vais m’en emparer ! »

Armand Maréchal, debout dans l’encadrement de la porte, tenait le petit groupe sous la menace de son arme. La comtesse le foudroya du regard.

« Espèce d’escroc ! Vous ne vous en tirerez pas aussi facilement !

— Bien sûr que si ! affirma Maréchal en ricanant. N’essayez pas de me mettre des bâtons dans les roues, ma chère. Le cas échéant, je n’hésiterai pas à me servir de ce pistolet ! »

Le méprisable individu loucha sur le rouleau qu’Hannibal tenait à la main.

« Je vous félicite, Hannibal. Vous avez tiré les marrons du feu à mon profit. Heureusement que je vous surveillais de près ! Et maintenant… »

Soudain, il dressa l’oreille. Tous ceux qui étaient là purent entendre les sirènes des véhicules de la police qui pénétraient dans le canyon. Maréchal brandit son arme :

« Assez parlé ! Vite, le tableau ! »

Hannibal hésita, le rouleau pressé contre lui.

« Je vous ai averti ! cria Maréchal en le mettant en joue.

— Donnez-le-lui, Hannibal ! dit le professeur Carwell.

— Vite ! » répéta Maréchal.

Hannibal lui tendit le rouleau. Le gredin s’en saisit et, sans quitter le petit groupe des yeux ni cesser de brandir son pistolet, il sortit à reculons. Dès qu’il eut disparu, ce fut une ruée vers les fenêtres.

« Arrêtez-le ! cria la comtesse. Il faut…

— Non, coupa le professeur. C’est trop dangereux. Laissons-le partir. »

Consternés, ils virent Maréchal traverser la pelouse en courant et plonger derrière les buissons. Un instant plus tard, la Mercedes jaune filait sur la route du canyon, tandis que les sirènes de la police se rapprochaient.

« Les policiers vont lui couper la route ! déclara le professeur Carwell, plein d’espoir.

— Non, dit Hannibal en secouant la tête. Ils sont en quête d’un coupé bleu, pas d’une Mercedes jaune. »

Comme d’habitude, Hannibal voyait juste.

Quand les policiers arrivèrent, une minute après, ils n’avaient même pas tenté d’intercepter la voiture de Maréchal.
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CHAPITRE XXII

COUPS DE THÉÂTRE

EN QUELQUES MOTS, le professeur Carwell expliqua à l’inspecteur et à ses hommes ce qui venait de se passer. Reynolds se montra désolé.

« Nom d’un chien ! Dire que nous avons croisé ce misérable sans nous douter de rien !

— Vous devez rattraper Maréchal dans les plus brefs délais ! s’écria la comtesse, hors d’elle. C’est un criminel. Il s’enfuit avec un chef-d’œuvre !

— Point du tout ! » affirma soudain Hannibal en souriant à la ronde. Et, tournant vers l’inspecteur un visage épanoui : « C’est une chance que vous ayez actionné vos sirènes ! dit-il. Elles ont tant effrayé le gredin qu’il n’a même pas regardé le rouleau que je lui refilais. »

Et, là-dessus, Hannibal exhiba un second rouleau de toile.

« Voici le Fortunard perdu… et retrouvé ! déclara-t-il en riant. Maréchal a pris la fuite, d’accord, mais sans rien emporter d’autre qu’un rouleau de toile d’auvent ! J’ai opéré la substitution en un clin d’œil. »

Tout en parlant, le chef des détectives déroulait le chef-d’œuvre. Pendant un moment, personne ne parla. On se contentait de dévorer des yeux la splendide toile. Puis, ce fut un éclat de rire général qui trahissait le soulagement de tous. Reynolds administra une claque sonore sur l’épaule d’Hannibal et le félicita chaudement.

« Compliments, Hannibal ! Maréchal aurait dû savoir ce qu’il en coûtait de se frotter à vous ! Il ne connaît pas, comme nous, la fertilité de votre cerveau. Ha ! Ha ! Vous l’avez bien joué ! »

Puis il ordonna à l’un de ses hommes de lancer un appel radio afin que la Mercedes jaune soit arrêtée.

« Vrai, Babal ! Tu es un as ! s’exclamaient à qui mieux mieux Peter et Bob.

— Nous n’en sommes pas encore au dénouement ! rappela le chef des détectives. Car si le Fortunard est sauvé, le coupable court encore.

— Nous le rattraperons, soyez-en sûr, déclara Reynolds. S’il avait emporté ce chef-d’œuvre, sa capture aurait été plus délicate. Il aurait pu, en effet, menacer de détruire la toile… ou celle-ci aurait pu être endommagée par accident. Mais un rouleau de toile d’auvent ne pourra guère faire office d’otage, ha, ha !

— Nous devons encore retrouver de Groot ! dit le professeur Carwell. Maréchal et lui sont probablement associés dans cette affaire.

— Sûr ! renchérit Peter. Nous ferions bien de surveiller le Fortunard de près !

— Décidément, jeunes gens, déclara la comtesse en souriant, je ne regrette pas d’avoir accepté vos services. J’ai idée que désormais de Groot ne pourra plus s’emparer de mon tableau. Je veillerai à ce que vous soyez largement récompensés. »

Bob et Peter rougirent sous l’éloge. Mais Hannibal semblait penser à autre chose. Ses yeux restaient fixés sur le Fortunard.

« Inspecteur, demanda le professeur Carwell, à qui au juste appartient cette toile à présent ? Il semble que ce soit à madame… à moins que Joshua ne l’ait volée, ce qui expliquerait qu’il l’ait cachée.

— Je suis certaine que mon pauvre frère n’aurait jamais fait ça ! protesta la comtesse. C’était un excentrique. Pas un voleur !

— En fait, jeta brusquement Hannibal, je crois que cette toile n’a été volée à personne.

— Dans ce cas, déclara la comtesse, elle doit trouver sa place dans un musée. Un tel chef-d’œuvre appartient au monde entier.

— Auparavant, nous serons forcés d’enquêter à son sujet ! dit l’inspecteur Reynolds. Nous allons donc la garder en dépôt quelque temps. Mais si Hannibal ne se trompe pas, et si elle n’a pas été volée, je suis persuadé que n’importe quel musée vous sera reconnaissant de…

— Attention ! cria soudain la comtesse, le doigt tendu vers le garage. Attention ! Là-bas ! C’est de Groot ! »

D’un même mouvement, tous se retournèrent. Ils ne virent personne.

« Je l’ai vu. C’est de Groot ! insista la comtesse. Il se tenait juste au coin du garage, pistolet au poing. Il s’est sauvé quand j’ai crié.

— Il ne peut pas nous échapper ! affirma Reynolds. Mes hommes et moi, nous allons contourner la maison par la gauche. Professeur ! Vous et les garçons, prenez à droite. Si vous apercevez le Hollandais, tâchez de le rabattre dans notre direction. Quant à vous, madame, veillez sur le tableau ! »

Les garçons se précipitèrent dans le sillage du professeur, suivis de Skinny Norris qui ne manifestait guère d’enthousiasme. Mais ils ne virent pas trace de de Groot. Bientôt, policiers et détectives amateurs opérèrent leur jonction.

« L’avez-vous aperçu ? demanda l’inspecteur.

— Non, répondit le professeur. Mais il ne peut guère espérer vous filer entre les doigts. Vous êtes nombreux…

— Il va peut-être chercher à se terrer dans le sous-bois.

— Inspecteur ! dit brusquement Hannibal. Je crois que nous ferions bien de retourner au pavillon. Vite !

— Pourquoi donc ? demanda Reynolds, surpris.

— Vite, vous dis-je ! »

Et lui-même se précipita sans plus attendre en direction du chalet. Bob fut le premier à apercevoir deux personnes qui s’éloignaient en courant.

« Regardez ! hurla-t-il. De Groot !

— Et la comtesse ! ajouta Hal. Cet horrible bonhomme la poursuit !

— Elle a le tableau ! fit remarquer Peter.

— De Groot s’est joué de nous ! s’écria le professeur. Il a fait un long crochet pour revenir ici voler le Fortunard, mais il avait compté sans sa victime ! La comtesse l’a devancé et cherche à atteindre ma voiture ! »

Les policiers dégainèrent leurs pistolets. Maintenant, la comtesse était presque arrivée à l’endroit où stationnait la voiture du professeur. Mais le Hollandais la serrait de près. Reynolds n’hésita pas : il tira en l’air un coup de semonce. De Groot et la comtesse s’arrêtèrent. Les policiers, le professeur Carwell et les garçons eurent tôt fait de les rejoindre.

« Vous êtes pris, de Groot ! dit Peter, tout content.

— Dieu merci ! soupira la comtesse. Il a essayé de m’arracher la toile et je courais pour lui échapper. Arrêtez-le !

— Certainement, acquiesça l’inspecteur Reynolds. Vous êtes en état d’arrestation, monsieur de Groot. Tout ce que vous pourrez dire…

— Non, coupa Hannibal. Ce n’est pas de Groot qu’il faut arrêter ! C’est la comtesse ! »

Durant un bref instant, personne ne parla.

« Voyons, Hannibal, dit enfin la comtesse. Ce n’est pas bien de plaisanter ainsi.
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— Je ne plaisante pas, répliqua le chef des détectives. Vous tentiez de prendre la fuite en emportant le Fortunard. Vous saviez que si cette toile faisait l’objet d’une enquête, on ne vous la rendrait peut-être pas. Vous auriez même couru le risque d’être mise en prison. Et de Groot a essayé de vous arrêter !

— Quelle sottise ! jeta avec dédain l’élégante dame. Ce tableau n’est-il pas à moi ?

— Si fait ! reconnut Hannibal. Il est à vous, parce qu’il appartenait à Joshua, et que Joshua avait en fait deux associés : Maréchal et vous !

— Tiens, tiens ! fit de Groot, prenant à son tour la parole. Ainsi, jeune homme, vous savez ça ? Il semble que j’aie commis une belle erreur. J’aurais dû travailler avec vous et vos camarades au lieu d’essayer de vous écarter de mon chemin. Je vous ai sous-estimés.

— Hannibal ! Que diable signifie tout ceci ? s’écria Reynolds. Qui est de Groot ?

— Quelque chose comme un policier hollandais, je suppose. Il traquait Maréchal et la comtesse. »

De Groot eut un hochement de tête approbateur.

« Ce garçon a deviné juste, inspecteur. Je suis un détective privé d’Amsterdam. Voilà plusieurs années que j’étais sur la piste de Joshua Cameron et de ses complices. Je savais qu’il possédait ce chef-d’œuvre et, quand j’ai appris qu’il venait de mourir à Rocky, j’ai fait diligence pour accourir et empêcher Maréchal et la comtesse de s’emparer du tableau.

— Joshua, Maréchal et la comtesse formaient un joli trio de malfaiteurs, reprit Hannibal. Après la mort du premier, Maréchal a tenté de doubler la comtesse. Mais quand il a perdu la face, celle-ci s’est efforcée de s’approprier la toile en détournant notre attention à tous : elle a prétendu avoir vu de Groot près du garage et nous a lancés à ses trousses. Une fois seule, elle a joué son va-tout : s’enfuir avec le chef-d’œuvre, à bord de la voiture du professeur. Malheureusement pour elle, de Groot se trouvait effectivement dans les parages et la surveillait.

— Exactement ! dit le Hollandais. Maintenant, elle va faire connaissance avec la prison.

— Le Fortunard a donc bien été volé ? demanda le chef de la police.

— Non, monsieur, répondit Hannibal. Il n’a pas été volé. La vérité est que le fameux chef-d’œuvre n’existe plus. Il a été détruit par les nazis, comme nous l’a expliqué M. James.

— Mais… commença Reynolds, stupéfait.

— Hannibal ! s’exclama Bob de son côté. Nous avons la toile sous les yeux… »

Hannibal eut un sourire en coin.

« Rappelez-vous ce que le vieux Joshua confia un jour à Hal. Il lui déclara être le peintre le plus cher du monde, sans que personne n’en sache rien. Eh bien, il ne se vantait pas !

— Ah ! fit de Groot, admiratif. Je vous tire mon chapeau, jeune homme. Vous êtes le roi des détectives.

— Je ne comprends pas, Babal ! s’écria Peter. Que veux-tu dire ?

— Que Joshua Cameron était effectivement un très grand peintre. C’était un fabricant de faux auxquels les experts eux-mêmes se seraient trompés. Le merveilleux Fortunard que nous avons sous les yeux est une copie absolument remarquable de la toile authentique. C’est pour cela que Maréchal et la comtesse le voulaient à toute force : pour le vendre à prix d’or à un richissime amateur qui n’y aurait vu que du feu.

— Mais, avança l’inspecteur Reynolds, M. de Groot vient de nous dire qu’il était ici parce que Joshua possédait un chef-d’œuvre.

— C’est un chef-d’œuvre, en effet, que cette toile, soupira Hannibal. Son dernier chef-d’œuvre. Un chef-d’œuvre de falsification ! »
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CHAPITRE XXIII

UNE COLLE POUR
ALFRED HITCHCOCK

« ALLONS, bon ! grommela Alfred Hitchcock au bout du fil. Dois-je préfacer le récit de toutes vos enquêtes, jeunes gens ? Vous ne croyez pas que vous abusez un peu ? »

Bob, qui lui téléphonait, plaida la cause des trois détectives :

« Il s’agit de l’un des plus brillants succès d’Hannibal, monsieur. Cela vous instruira beaucoup !

— Quoi ! Prétendez-vous qu’il est plus malin que moi ?

— Oh, non, monsieur. Vous feriez un remarquable détective, c’est sûr, si… heu… »

Un silence glacé suivit.

« Très bien, dit enfin M. Hitchcock. Venez à mon bureau avec votre rapport. Je le lirai et j’écrirai cette préface… mais à une condition…

— Laquelle, monsieur ? demanda Bob d’une toute petite voix.

— Qu’il y ait une déduction que je sois incapable de faire, en utilisant les mêmes indices qu’Hannibal.

— Je… entendu, monsieur.

— Je vous attends donc dès demain ! À bientôt ! »

Le jour suivant, Bob, Peter et Hannibal se rendirent donc au bureau de M. Hitchcock. Le célèbre metteur en scène lut attentivement les feuillets que Bob lui remit. Quand il eut terminé, il leva les yeux et sourit.

« Ainsi, dit-il, le sinistre de Groot est un détective alors que l’aimable Maréchal et l’élégante comtesse se trouvent être des criminels. Comme tout serait simple si les gens ressemblaient à ce qu’ils sont en réalité !… Est-ce que Maréchal a été arrêté ?

— Oui, monsieur, répondit Peter. Lui et la comtesse sont passés aux aveux, en se chargeant mutuellement, d’ailleurs. Depuis des années déjà, ils se sont constitué une solide fortune en vendant des faux de Joshua à de riches amateurs européens. Voici un an, ils ont été condamnés à une assez courte peine de prison. Le vieux Joshua a réussi à échapper à la police et à filer aux États-Unis avec son dernier chef-d’œuvre. Alors…

— Stop ! ordonna M. Hitchcock. À moi maintenant de tirer mes conclusions. Étant en prison, Maréchal et la comtesse n’ont pu répondre sur-le-champ à la lettre du professeur Carwell qui leur apprenait la mort de Cameron. Libéré une semaine avant la comtesse, Maréchal s’est précipité à Rocky. Il avait l’intention de doubler sa complice en s’appropriant le faux. Mais il ne réussit pas à mettre la main dessus, se blessa en dégringolant dans la crevasse et retourna en Europe pour se remettre de ses contusions et rejoindre la comtesse.

— C’est ce que j’avais conclu, moi aussi, dit Hannibal.

— De Groot apprit lui aussi la mort de Joshua et suivit le couple ici, continua M. Hitchcock. Découvrant que Maréchal s’intéressait à Skinny, il pensa que le truand allait essayer de vendre le faux aux Norris. C’est pour cela qu’il se brancha sur leur téléphone, espérant ainsi connaître les propositions de Maréchal et le prendre sur le fait. »

Hannibal acquiesça et M. Hitchcock s’épanouit.

« Joshua avait caché son tableau pour le garder des regards indiscrets, comme ceux du jeune Hal. Puis il pensa à laisser une indication de la cachette à ses complices, au cas où il lui arriverait quelque chose. Je suppose qu’il n’osait pas leur écrire directement. Il se mit donc à brosser vingt toiles de son chalet en le représentant de plus en plus petit. Or, ironie des choses ! il trahit lui-même son secret lorsqu’il bredouilla un message, destiné à Maréchal et à la comtesse, avant de mourir. Mais dès que Maréchal connut l’existence de ces tableaux, il comprit qu’ils dissimulaient le secret du précieux faux. Les dernières paroles de Cameron ne firent que le conforter dans cette idée. Là-dessus, Skinny apparaît avec une des toiles. Maréchal le contacte. Skinny, congédié par M. James, se laisse convaincre : il entre dans le complot en faisant passer les toiles à Maréchal qui les examine une à une.

— Maréchal supposait que l’une des toiles camouflait le faux Fortunard. Et je partageais cette conviction, avoua Hannibal.

— Conclusion naturelle, mais erronée, dit M. Hitchcock. Les recherches de Maréchal continuaient : c’est lui qui vous a enfermés dans la maison de la clairière. Puis Skinny s’est fait pincer dans l’atelier de M. James et son “employeur” s’est vu contraint de l’enlever. Par chance, quand vous vous trouviez dans le garage, Hannibal a découvert à temps que Maréchal était un gredin. S’il était entré dans le local, il vous aurait capturés tous… sinon pire ! C’était de Groot, bien entendu, qui vous avait bouclés, pour votre propre sécurité. Au fait, si de Groot traîne la jambe, ce qui vous a induits en erreur, c’est à la suite d’une vieille blessure, je présume ?

— Oui, monsieur. Un accident ancien ! expliqua Bob.

— Dans votre rapport, Hannibal, on comprend très bien par quel raisonnement vous êtes arrivés à la découverte du chef-d’œuvre. Ensuite, vous avez pensé que Joshua et Maréchal étaient complices. Mais, à ce moment-là, vous ignoriez le rôle de la comtesse. Vous n’avez commencé à la soupçonner que lorsqu’elle a déclaré avoir aperçu de Groot près du garage. À votre connaissance, la comtesse n’avait jamais rencontré le Hollandais, à Rocky tout au moins. Évidemment, elle l’avait rencontré précédemment. Puisque de Groot pistait Maréchal depuis le début, et puisque, en somme, il n’avait rien fait de plus que de vous effrayer pour vous tenir à l’écart, il y avait de fortes chances pour qu’il fût un policier. À la fin, quand il s’est élancé à la poursuite de la comtesse, vous avez deviné que celle-ci était une complice de Cameron et qu’elle essayait de filer avec le faux Fortunard !
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— Oui, monsieur, reconnut Hannibal avec un soupir. C’est bien ainsi que j’ai raisonné.

— Mais, coupa Peter avec vivacité, comment Hannibal a-t-il su que le vieux Joshua était un fabricant de faux, monsieur ?

— C’est l’évidence même, Peter ! Comme deux et deux font quatre. D’abord à cause de la réflexion de Cameron lui-même, disant à Hal que sa peinture valait cher mais que personne n’en savait rien. Ensuite parce que M. James avait déclaré que le vieux Joshua était un excellent technicien qui avait imité vingt styles différents. Qui pouvait peindre aussi bien, en des styles si variés, tout en restant inconnu, si ce n’est un faussaire ?

— C’est en effet ce que je m’étais dit, monsieur ! soupira de nouveau Hannibal.

— Allons, déclara M. Hitchcock rayonnant, puisque j’ai tout compris, de A à Z, plus question que je vous écrive une préface.

— Hélas !

— Par ailleurs, puis-je savoir ce que sont devenus tous ceux qui ont été impliqués dans cette affaire ?

— Eh bien, répondit Hannibal, Maréchal, accusé d’avoir kidnappé Skinny, sera prochainement jugé. La comtesse, qui n’est pas complice de l’enlèvement, est gardée en prison pour d’autres raisons ; tous deux seront du reste extradés en Europe où ils auront à répondre des ventes de faux qu’ils ont avouées. De Groot est retourné à Amsterdam. Il travaille pour un riche client, précédemment grugé par Maréchal et sa complice. Cet homme, peu satisfait de la peine d’incarcération de un an seulement infligée à Maréchal et à la comtesse, a lancé le détective à leurs trousses, en espérant qu’il les pincerait au moment où ils feraient de nouvelles dupes. À présent, j’imagine qu’il doit se frotter les mains de joie.

— Et que va devenir le faux Fortunard ?

— Légalement, il appartient à la comtesse. Mais, comme elle ne peut plus songer à le vendre frauduleusement, elle l’a remis au professeur Carwell en règlement des dettes de son frère. Cependant, la toile vaut plus qu’elle ne l’imagine. Un amateur de reproductions célèbres vient d’en offrir une somme énorme au père de Hal. Avec cet argent, le professeur va faire restaurer sa demeure.

— D’autres amateurs s’intéressent aux vingt autres toiles de Cameron, ajouta Bob. M. James va en tirer une jolie somme.

— Et Skinny Norris ?

— Il a agi plus par bêtise que pour toute autre raison, expliqua le chef des détectives. Aussi ne l’a-t-on pas inculpé. Sa mère lui a trouvé un emploi pour l’été.

— Bon, approuva M. Hitchcock. Et maintenant, comme je suis très occupé, vous voudrez bien…

— Hum… monsieur ! fit Peter. Il me semble qu’il y a quelque chose que vous n’avez pas tiré au clair. Comment Babal a-t-il su, quand de Groot nous a enfermés dans le garage, alors qu’il paraissait coupable, que Maréchal était la brebis galeuse ? Tout le reste a découlé de là…

— Quoi ? Eh bien…

— Remarquez, souligna vivement Bob au passage, que Skinny était trop effrayé pour nous avoir fait une quelconque révélation. Et il aurait pu fort bien ne pas avoir parlé si Hannibal n’avait pas deviné…

— Heu… heu… Non, je ne vois pas, avoua le metteur en scène après avoir feuilleté de nouveau le rapport de Bob.

— Eh bien, expliqua Hannibal, c’est une réflexion de Skinny qui m’a mis la puce à l’oreille… Regardez, elle est notée dans le rapport. »

L’oreille basse, M. Hitchcock dut avouer qu’il ne voyait pas. Hannibal sourit :

« Skinny disait que son ravisseur avait déclaré en riant que l’on tombait toujours dans la crevasse quand on ne connaissait pas son existence.

— Et alors ? coupa M. Hitchcock avec impatience.

— De Groot a dégringolé dans cette faille le soir où on nous a bouclés dans la maison de la clairière.

— J’y suis ! soupira le metteur en scène. Bien sûr ! De Groot ne serait pas tombé s’il avait connu l’existence de la crevasse. Autrement dit, ce ne pouvait être lui qui vous avait enfermés. De même, ce n’était pas lui le mystérieux homme noir du premier jour… malgré sa claudication. Une fois que vous avez eu compris cela, il tombait sous le sens que le rôdeur nocturne ne pouvait vraisemblablement être que Maréchal. Enfer et damnation. Vous m’avez eu ! Vous l’aurez donc, cette préface !

— Merci, monsieur ! dit Bob.

— Nous vous en sommes bien reconnaissants ! ajouta Peter.

— Et, pour vous consoler, acheva Hannibal en souriant, nous vous avons apporté l’un des tableaux que M. James a bien voulu nous donner. Ce sera un souvenir.

— Parfois, constata M. Hitchcock en regardant la toile, vous êtes aussi diaboliques que les malfaiteurs de vos histoires. Allons ! Maintenant, filez ! »

Les trois détectives s’éclipsèrent. M. Hitchcock regarda un moment encore la peinture du vieux Joshua Cameron. Puis il hocha la tête et se mit à rire.
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1  Skinny, surnom signifiant très maigre, décharné.
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